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PERSONAGES
GRIVOT
GOULET
ROSENFLEUR
BASTIENNE
FRANCINE
BOBINETTE, personnage ne paraissant pas
MM. René Luguet.
Montbars.
Dxschaiips.
M*"** Lemercier.
Linoa.
CuniSTINB.
Pour la mise en scène détaillée, s’adresser k M. Rodriguez, régisseur généi*al au thé&tro du Palais-Royal.
Un village. — A droite, maison d’habitation. — Plus loin, la grange. — Arbres à gauche. — Fond de campagne. — Une table et doux chaises à gauche.
SCÈNE PREMIÈRE
BASTIESNE, pui» FRANCINE.
O.VSTIENNE, «ort de la raatsoiiy se retoarna cl royant qu’allé est seule
Eh bien! elle ne vient pas! (Appelant.) Bobinellel '
De quoi ?
VOIX, dans la maison* BASTIÊNNE.
Dis à Francine de descendre tout de suite.
FRANGINE entre
Me voici !
arec dos assietlei qu'elle Ta poser sur la table à gaucho.
dastienne\
C’est pas dommage; je voulais te parler avant que nos gredins de maris uesccndenif pour Dieu convenir de nos l;iits.
* Francine, Dastienne.
VRAKCINK, essujraat les esiiettea.
Ca ne sera pas de trop. Tu as eu une si drôle d’idée que je n’y comprends pas grand’chose.
BASTIENNI.
Ça l’arrive souvent, de ne pas comprendre grand’chose. ' Mais c’est pas ta faute.
FRANCINE
Pourtant j’ai fait tout ce que tu as voulu.
BASTIENNE. - ' ’
Oui, et tu n’en seras pas fâchée. “
FRANCINE, gagnant la droite * .
Savoir !
BASTIENNE
Vois-tu, en ménage, il faut profiter do tout; aussi, quand lu m’as raconté que mon scélérat de Grivot le contait des douceurs...
FRANCINE
Tu m’as répondu que ce pauvre Goulet en faisait autant à ton endroit.
BASnBNNE. • ■ '
Plaius-le, je t’en prie !
FRANCINE
Et tu as ajouté qu’il fallait les laisser faire. Ça ne m’allait pas trop, à cause de Goulet.
BASTIENNE
Je l’ai même annoncé que les mauvais gars nous demanderaient des rendez-vous, cette nuit, pendant la fête.
•FRANCINE
El tu as dit qu*il faudrait les accorder. Ça ne m’allait pas du tout... à cause de Goulet.
* Basti>'nne, Francine.
BODLNETTE.
BASTIENKE,
Dépôchc-toi de dire que nous devions aller, loi à mon rendez-vous, cl moi au lien.
FRANCINE
Ça m’allail mieux, à cause. ..Mais pourquoi lout ça?
RASTIENNE.
Tu ne comprends pas?
FRANCINE
C’est peut-être que je ne suis pas encore hicn éveillée. Ce n’esl pas étonnant, après une pareille nuit...
RASTIENNE.
Un lendemain de fêle I
FRANCINE
El d’une fêle si... accidentée...
BASTIEN'NE
Mais c’était ton mari.
FRANCINE
Ça ne fait rien. 11 me semblait que ce n’élail pas la même chose!
RASTIENNE.
Es-tu godiche ! (a part.) Elle a beau être godiche ; c’est que c’est vrai, ce qu’elle dit là. Oh! ces niunslrcs d'hommes! (Haut.) Tu es sûre au moins qu’il ne t’a pas reconnue?
FRANCINE, soupirant.
Oui. Il faisait bien noir sous la tonnelle au père Jaillon.
RASTIENNE.
Et sous les châtaigniers aussi. Et il t’a demandé un petit souvenir ?
FR.VNCINE.
Oui. Le ruban qui me servait de ceinture.
BOBINETIE.
BASTllSN.NK.
Je m’en doutais. Tu vois que j’ai bien fait de chaiigcravcc loi
FRAXCIXE.
Oli ! lu penses à loul. Miis pour quoi tout ça ?
tJASTIENXE.
Pourquoi ? Sais-tu ce qu’une femme doil le plus désirer dans son ménage?
FRANCINE
Dame ! c’est...
BASTIENNE, l’interrompant.
Non. C’est d’avoi îo i.iule main et de se faire obéir.
FRANCINE
Ah! ça, je ce dis pas.
BASTIEN.NE
El pour se faiie oucir, il n’y a rien de tel que d’avoir pris une bonne fois les gens en faule. Nous voilà avec un reproche à leur fairOj ci si nous sa^ons en jouer, nous avons là de quoi les faire marcher droit toute leur vie.
Fa,\KclN£.
Oh! que lu es donc malicieuse!
BASTIENNE
Je sais bien.
FR.\NC1XE.
C’esl égal, j’ai peur que ça ne soit pas très-bien, loul ç i.
Air : de la Valse des Adieux (Nadaud).
Nous allons là loininellre un gros mensonge,
El je crois bien que ça n’esl pas permis.
C’esl mon époux (lUe je irompe, et je songe A ce beau jour où nous fûmes unis.
Baissant son nez rcspeclalile pour lire Dans un \ieux livre où loul ça c’esl écrit.
J’entends encor monsieur l’adjoinl nous dire:
Ce' n’esl pas beau de tromper sou mari.
-Bigitized by-Gcxsgle
BASTIEIfNE *.
Innocente, va! mais il y a tromper et tromper.
Même air.
En fait d’amour, fidéiit<t, tendresse,
On leur doit tout... ce qu’on en peut avoir;
Mais c’est gentil, ce titre de maîtresse .
Et l’on a bien le droit de le vouloir.
N’oublions pas les devoirs qui sont nôtres,
Je veux bien; mais il est bien juste aussi,
Si l’on n’est pas la maîtresse des autres.
Qu’on soit au moins celle de son mari.
F&AKaNE.
Tu as raison.
BASTIEMNE.
Sans compter que c’est encore gentil de s'en tenir là... On est ai tourmentée.
FRANCtNE.
C’est vrai. Qu’est-ce qu’ils ont donc, à être toujours après vous comme ça? Il n'y a pas jusqu’à cet efflanqué de Parisien, qui ne peut pas vous faire danser sans vous dire des bêtises. Est-ce qu’il ne voulait pas que j’aille le trouver, là, dans notre grange !
BASTIENNB.
Toi aussi?...
FRANCINE
Je ne lui ai pas seulement répondu.
BASTIENNE, A port.
Ni moi. (n«nt.) Mais tu l’as laissé dire.
FRANCINE
Dame I
BASTIENNE
Ça fait toujours plaisir, (on entond un bruit de Toix A droite )
FRANCINE
Voilà nos hommes.
BASTIENNE
Ne dis rien, et tiens-toi bien.
* Francine, Bastieone.
SCÈNE n
LES MÊMES, GRIVOT, GOULET, de droit.. ..
GHIVOT *.
Bonjour, ma femme. Ça va bien? tant mieux.
Bonjour, Francine. Ça va bien, ce matin?
FflANCINE.
Non; j’ai mal à la tète. •
GRIVOT pussent â l'roncine **.
’ Vous êtes malade, madame Goulet? Mais il faut vous soigner,
FRANCINE
Olil c’cet seulement un peu de fatigue.
GRIVOT.
Ah! il faut vous reposer alors.
GOULET
El vous, madame Grivot, vous n’ôtes pas lasre?
BASTIENNE
Olil moi, je suis forte,
GOULET
C’est peut-être que vous n’avelz pas pris tant de plaisir.
BASTIENNE
Si fait! Il y avait de quoi rire, et je m’en suis donné.
GRIVOT. !
Tant mieux, ma femme. Quand je suis satisfait, j’aime que tout le monde soit conleni, et là, vrai! c’est drô'e comme on se sent heureux d'être au monde.
* Francine, Bastienno, Grivot', -Gonlet. ' ■
** Francine, Grivot, Baslicnno, Goulet.
BASTIENNE
Vraiment? • '
FRANCINE
Et loi, Goulet?
GOULET
Oh I moi, je ne donnerais pas ma place pour celle du voisin, bien qu’il ait, sauf votre respect, trois cochons dans son étable.
GlUVOT.
Et dire que. si nous avions cru le monde, nous n’en se- • rions pas lâ... Quand nous vous avons épousées toutes les deux...
GOULET
Les deux cousines.
GRIVOT.
Au moment où vous veniez d’hériter de votre tante Bobév chon, et qu’au lieu de faire un partage.,.
GOULET
Nous avons fait un seul tas avec le tout, et que nous nous sommes mis à vivre ensemble...
GRIVOT.
On nous disait que ça n’irait jamais.
Qu’il y aurait des batteries...
• GRIVOT.
Eh bien ! 11 n’y en a pas.
BASTIENNE *
El ça va.
GOULET
Si bien que je voudrais que ça aille toujours comme ça.
GRIVOT.
Le tout est qu’on y mette du sien, chacun...- •
* Grivot, Francine, Bastienne, Goulet.
GOULET
El chacune. N’est-ce pas donc?
BASTIENNE
Bien sûr! (a part.) Les gredins!
FRANCINE, A Dastiennr.
Oh I liens ! allons-nons en ; jViouffc cl les yeux me cuisenl.
BASTIENNE, bis.
El moi, la main me démange, (iiaut.) Viens; Fr incm i.
GOULET
Vous vous en allez ?
BASTIENNE
Nous avons affaire.
GHIVOT.
Ne vous faliguez pas, madame Goulet.
GOULET
El revenez bientôl.
FRANCINE
Oui, soyez tranquilles.
BASTIENNE
Ça ne sera pas long.
GRIVOT.
Air : Les Castillans sont tous des frères. (Canard à trois
becs.)
L’espoir de revoir ce qu’on aime,
D'avance fait ballrc le cœur.
BASTIENNE
Et dans un inslant, ici même...
A bientôt donc ! N’ayez pas peur.
BOBINKTTK.
BASTIENNB ET FRANCINE.
Et dans un instant, ici même,
On VUU3 en donn'ra du bonheur.
TOUS
Et voilà, voilà comme, Doucemcni, gentiment,
Nous pouvons faire, en somme.
Un ménage excellent.
(Bastienne et Francine sortent S droite.)
SCÈNE III
GOULET, GRIVOT*.
GOULET
Oh ! quelle femme I
GRIVOT.
Elle est gentille, heinl Quels beaux yeuxl
GOULET
Et quelle jolie taille ! On dirait d’une botte de joncs, serrée au milieu...
GBIVOT.
Et évasée au-dessus et au-dessous. Et si douce avec çi I
GOULET
Et maligne ! 11 n’y a pas moyen de s’ennuyer avec elle.
GRIVOT.
Oh ! maligne, pas tant. Mais j’afme ça.
GOULET
Pas maligne, Bastienne !
* Grivot, Goulet.
Oh 1 Bastiennc, je ne dis pas... jo le parle de Francine. T’as joliment bien fait d’éi>üuser celle feininc-lJ. Aussi, je l'aime bien pour ça.
GOULET
Et moi donc I c’esl-.’l-dirc que je vomirais que tu sois réduit à la mendicité, pour te donner quelque chose.
GRIVOT.
Et moi je voudrais qu’il y ait à nommer un député ; je volerais pour toi.
GOULET
Oh I Grivotl ça, c'est trop.
GRIVOT.
Non, je te dis ! Quand on a une femme comme ça
(a port.) Elle va peut-ô Ire venir. (lUut.) En aticndant, si lu allais voir dans le pré, là-bas, comment les moutons se portent...
GOULET
C’est ça. (a pnrt.) Faut qu'il s’en aille. (Haut.) Pendant ce Icmi s-là, lu iras dans le champ donner un coup de main aux ouvriers.
GRIVOT.
Je veux bien, (ii remonte, puis a’urràtc.) C’cst drôlc comme je ne suis pas en tram.
GOULET, même jeu.
Moi non plus. C’est la fêle.
Le fait est qu’on s’est rudement amusé.
GOULET
Jamais tant que ça.
GRIVOT.
C’est égal, faut pas de paresse...
GOULET
N’en faut pas. — GVtail rigolo tout de môme. Uein t y en avait-il des boutiques ?
GRIVOT.
Je te crois'! Deux de pain d’épices, et un tourniquet.
GOULET
Et un bonhomme à qui on jetait des boules dans la...
GRIVOT.
Bouche 1 Et des lumières!...
GOULET
Et une musique 1 une basse et trois trombones.
C’est-à-dire que les chevaux de bois en tournaient tout seuls.
ENSEMBLE
Air : ITle de Tulipatan (Partie du duo : Tu connais ce secret terrible.)
Et dig, et dig, et dig, et digue don!
Au son du violon,
Au son du piston,
Et dig, et dig, et dig, et digue don I Sur le vert gazon Viv’ le rigodon !
(ils dansant*.)
* Goulet, Grivot.
SCÈNE IV
Les Mêmes, ROSENFLEÜR.
BOSENPLEUR entre dn fond d geuche pendant le conplct*.
Bravo! les villageois I
GRIVOT.
Tiens I le cocodès !
BOSENPLEUR.
Ça dure donc encore, le bal?
GRIVOT.
C’csl un petit restant, v’ià tout!
ROSENFLEÜR.
C’est bien imité ! Si seulement, il y avait des verros de couleur dans les arbres, cl des robes blanches avec des ceintures bariolées, je jurerais que j’y suis encore.
GOULET
Rien que d’y penser, ça vous réveille des fourmis dans les jambes.
ENSEMBLE
El dig, et dig, et dig et digue don Etc.
(lit dansent.)
ROSENFLEÜR, tout essoufflé, est allé s’asseoir.
Oufl oh! Si on me voyait, de Paris!...
GRIVOT.
Qu’cst-ce qu’on dirait?
* Gpulet, Hosenfleur, Grivot.
BOSliNFLCVH.
Ah ! dame 1 on trouverait ça drôle! Moi, Arthur Rosenfleur, le roi du gilet en cœur, l’inbilué des avau l-scôncs, le soupeur du Café Anglais, battre d' s ciilrcchats avec des paysans !
GOULET. -
Eh bien ! dites donc, qu’csl-ce qui a été vous inviter ?
GRIVOT.
11 fallait y rester, dans votre gilet...
GOULBT.
Et avec vos Anglais.
ROSENFLEUR.
Je ne pouvais pas.
GRIVOT.
Parce que ?
ROSENFLEUR, se lerant.
C’est mon médecin qui no veut pas.
GOULET
Qu’cst-cc que ça lui fait?
GRIVOT, passant derrière Rosenfleur.
C’cat-il que vous êtes asthmatique ?
GOULET, passent derant. — Tons deux l’auscaltent en lui donnant de grandes cloques dans le dos et sur la poitrine *.
Ou pituitique?. . .
ROSENFLEUR.
Fi donc ! nous autres, nous n’avons que des maladies élégantes.
GRIVOT.
Comme des indigestions de melon I
ROSENFLEUR.
Mon médecin a diagnostiqué une névrose.
* Grivot, Rosenfleur, Goulet. . .
i4 BOBINETTE.
GOULET
Ciel de Dieu ! Connais pas, '
GRIVOT.
D’où ça vient-il, ça?
ROSENFLEUR,
Ca vient de loin. Il ni’a dcdarcî qu’il fallait changer mes habitudes et commencer par me mettre au vert.
GOULET
M Comme notre jument, alors ?
ROSENFLEUR.
Je suis donc venu ici.
GRIVOT.
A Coussin vert.
ROSENFLEUR.
J’iiabiie la petite maison là-bas, avec des volets ...
GOULET
Verts.
ROSENFLEUR.
Je me promène par les chemins. . .
GRIVOT.
Verts.
ROSENFLEUR.
Et pour me distraire, je fais des vers.
GOULET
Quoi que c’est?
GRIVOT.
Puisqu’il le dit qu’il est malade. . . c’est sa maladie.
GOULET
Pauvre homme 1
ROSENFLEUR.
Oh ! Ça va déjà mieux. C’était gai, votre petite fête. Je me suis amusé. Ça me change.
GRIVOT.
Tant mieux!
nOSENFLEDR.
Et puis voir des femmes sans blanc, sans rouge, sans noir. . .
GOOtET.
Sans vert non plus-
ROSENFLF.UR.
Ça me change. Et ici, au moins, on peut espérer d’élre aimé.
GRIVOT.
C’est ça qui le changerait, bien sûr !
ROSENFLEUR.
L’amour pur et désintéressé, voilàà quoi l’on aspire. ..quand l’autre vous a mangé tout votre argent.
GRIVOT.
Et tous vos cheveux.
ROSENFLEUR.
Savez- vous que vous en avez de gentilles, des femmes? vous surtout mes gaillards? i
Ah 1 dame 1 il y a la sienne.
GRIVOT.
Et la sienne donc !
ROSENFLEUR.
Charmantes toutes les deux; et un peu. . .un p^u coquettes.
GRIVOT.
Ah I ouichc 1
ROSENFLEUR.
Oh 1 il y en a bien une des deux
GOULET
Le plus souvent !
ciaivoT.
Elles sont bien trop jalouses pour ça Tcncz^ nous avooi une servante. Eh bien, savez-vous qui elles ont pris ?
HOSEN FLEUR.
Non.
Elles ont pris Bobinette.
ROSENFLEUR.
Ah! qui est-ce ça ?
GRIVOT.
C’est la plus laide <]aelies ont pu trouver. Uae roussaude.
GOULET
Et bancrochc. •
. ROSENFLEUR.
Attendez donc 1 Elle était à la fô c.
GOULET
Comme les autres.
ROSENFLEUR.
C’est ce monstre qui me suivait partout, en me dévorant des yeux.- En voilà une gêneuse I... Pas moyen de dire ua mot à sa danseuse sans l’avoir là, sur le dos, écoutant de toutes ses oreilles.
GRIVOT, riant.
C’est qu’elle vous trouvait joli.
GOULET, riant.
Ça VOUS change.
ROSENFLEUR, vexé.
Heureusement, il n’y a pas qu’elle.
GOULET
Vous avez vu ça, vous ?
A travers votre morceau de verre ?
BOBENETTE.
HOSENFLEUR.
Oh ! je n’en ai pas eu besoin.
GHIVOT, la poniwat.
Farceur 1
GOOLST, da mdau.
blagueur I
ROSENTLEUR, i part.
Us sont aimables.
cniTOT.
Dilcs-nous qui au moins î
ROSENFLEOR
Je ne peux pas.
Voyons I
GOULET
ROSENFLEOR.
Non là vrai, ie ne peux pas. Je n’en sais rien. (Tooa laa d.u7i:’po::I IL.) Parole d'honneur ! Il .y en a deux à qui j’ai faiUa cour, et il y a en une... mais il faisait si noir, cette
nuit 1
Oh I ça, oui.
Oh ! oui.
GOULET
GHIVOT.
ROSENFLEUR.
Mais je le saurai. Elle m’a fait promettre que je la reverrais aujourd’hui, au même endroit.
GOULET
Où ça?
ROSENFLEUR.
Là., hum... là-bas... c’est même gênant de ne pas savoir.
Blagueur I
goulet, le pooMant, GRIVOT, de même.
Farceur 1
ROSENFLEUR, (ageant U geache *.
Voilà des amis aimables. Ça me change.
■* Rosenfleur, Grivot, Goulet.
SCÈNE V
Les Mêmes, BASTIENNE. ‘ '
BASTIBNNE, entrant < droite*»
Goulcll
GOULET, areo empreiaement. . .
Vous avpz besoin de moi, madtme Grivol?"
nOSENFLEUR, h part. . • ■
En voilà une.
BASTIENNE. -
Non, c’est Francine qui a quelque chose à vous dire, (kiio
paue 4 U laMo**.) •
GOULET
Ma femme I C’est bon, on y va. (ll remonte près de Griroi.) ROSENFLEUH, A Baatienne.
Vous avez passé une bonne nuit, madame ? (a pàrtO Est-ce celle-là ? ......
BASTIENNE, A part.
Le Parisien. (Haut.) Oui, monsieur.
ROSENFLEUR.
Voilà une parole pour laquelle on donnerait sa vie.
BASTIENNE, riant.
Vous donner ça à bon marché.
ROSENFLEUR, bat.
^ Quand me rendrez-vous une heure pareille à celle c(ui m’a
laissé de si doux.... tn l'àrréta an To/ant qua Baitienna no l'Acouta pal.) Âh I . . . -
BASTIENNE, appelant.
Grivotl ne t’en va pas, mon ami. . .
* Rosenflenr, Grivot, Goulet, Bastienne.
Rosenflenr, Bastienne, Grivot, Goulet.
GRIVOT.
Non, me voici. (ll redsscend, Goulet sort & droite *.j BASTIENNE, rerenont i Rosenfleor.
Vous disiez, monsieur?
ROSENFLEUR.
Je.... disais que... qu’il fait beau temps.
BASTIENNE
Si ce n’est que ça, faites excuse. J’ai à parler â mon mari. Bonjour, monsieur.
ROSENFLEUR, saluant.
Comment donc, madame 1 (a part.) Ce n’esl donc pas celle-là? C’est tout à fait gênant I
ENSEMBLE
Air : J’aime un bal au jardin d’hiver.
Hier on s’amusait tout plein.
La belle nuit, la belle fête 1 Mais pour qu’un’ fêle soit complète Il faut qu’elle ait un lendemain.
(Rosenfleor sort par fond à gauche.)
SCÈNE VI
GRIVOT, BASTIENNE.
BASTIENNE, i part **.
J'ai fait la leçon à F rancinc. A nous deux maintenant! (Haut. )* Venez ici, vous.
GRIVOT.
Qu’cst-ce qu’il y a, chouchoute ?
* RosenHeur, Baslienne, Grivot.
**Bastienne, Grivot.
BASTIENNE
Oh I ne faites pas le gentil.
GRIVOT, A part.
Tiens I il fait di; vent, il pleuvra.
BASTIENNB.
Regardez-moi, là, entre les deux yeux.
GRIVOT.
le veux bien. Ce n’est pas désagréable.
RASTIENNE.
Ne faites pas le gentil, je vous dis.
GRIVOT.
Seulement, je suis un peu pressé... J’ai à faire.
AST1EI>INE
Ce ne sera pas long ; je n’irai pas par quatre chemins. Qu’est-cc que vous avez fait cette nuit ?
GRIVOT.
Hein ? (a pan.) Diable ! (Uaat.) Dame 1 J’ai fait comme tout le monde. J'ai dansé pas mal.
RASTIENNE.
Et puis?...
GRIVOT.
Et puis j’ai bu un peu.
RASTIENNE.
Après ?..
GRIVOT.
Après, je suis rentré à la maison... avant loi-mémo ; car je «uis rentré avant toi.
RASTIENNE.
Il ne s’agit pas de moi, mais de vous.
GRIVOT.
Oui, là I
BASTIENNE
A. la bonne heure ! Qu’csl-ce que vous êtes allé faire dans le bois, sous les châtaigniers?
GRIVOT, A p»rt.
Fichtre 1 (Haut.) Moi ?
BASTIENNB.
Oui, vous!
GRIVOT.
Âh ! tu m’ennuies, à la fm I J’aime pas qu’on me fasse des interrogatoires.
BASTIENNB.
Dites que c’est d’y répondre qui vous ennuie. Eh bien I je vais répondre pour vous. Vous ôtes allé trouver Francine, qni vous attendait.
GRIVOT, A part.
- Bigre 1 (Haut.) C’est pas vrai, et je te défends de répéter ça.
BASTIENNE
Vous dites?
GRIVOT.
C’est-à-dire... je te prie... Enfin, la preuve de ça?
BASTJENNE.
La preuve? Elle est là, .dans votre poche... non, pas dans celle-Iâ... dans l’autre.
GRIVOT, A part.
Sapcrlotte I
BASTIENNS.
Il y a là la ceinture que Francine portait à la fête, (eu#
veut fouiUer dana sa pocha. Il résista.) LsissCZ dOOC faire.
GRIVOT, passant A gancha *.
Ne touche donc pas; tu me chatouilles. Eh bicnl oui, là. Mais c’était une farce, c’était pour rire.
* Grivot, Baslienne
BASTIENNE
Pour rire! Nous verrons si ça fera rire votre ami Goulet.
GRIYOT.
Bah I qui est-ce qui le lui dira?
BASTIENNE
Moi, donci
r.RIVOT.
Toi, tu ferais ça!
BASTIENNE
Pourquoi donc pas?
GRIVOT.
Parce que je ne veux pas; parce que je te le défends, et que je suis le maître.
BASTIENNE
Le maître I Vous l’étiez, et je ne suis jamais allée à l’encontre; mais à présent...
GRIVOT.
Eh bienl oui, là, c’est loi qui seras la maîtresse*. Tu feras tes quatre volontés.
BASTIENNE
Tout ça? J’en ferai dix, quinze, vingt, vingt-cinq, trente, cl trente-six, et. môme plus que ça.
AIR : J'en prendrai un, deux, etc. (Pomme d’Api).
J’en ferai tqnt que ça m’plaira;
J’en ferai tant qu’il m’en viendra.
Je prétends qu’à ma fantaisie Tout s’accommode et tout se plie ;
Que tout s’empresse à m’obéir,
A me Haller, à me servir.
Je veux faire le diable à quatre,
Je veux bousculer, je veux balti e.
(Elle le bouscule *.)
* Bastienne, Grivot.
Mes volontés seront des lois!
Par an, par mois,
Même à la fois
J’en ferai dix, quinz’, vingt, vingt-cinq, etc.
GRIVOT, se mettant à genoux.
Tout ce que tu voudras, mais ne dis rien. Tiens! je suis à genoux et j'abtme mon pantalon! Ne dis rien, dis.
‘ BASTIENNE
SCÈNE VII
GRIVOT, puis GOULET.
GRIVOT.
Eli bien! en v’Ià de l’ouvrage! Et ce pauvre Goulet qui va savoir... J’ai envie d'aller le trouver... Mais comment lui faire avaler ça?..
GOULET, entrant A droite A reculons.
Voyons! Francine... (lo porte se referme brusquement). Oh I là là! mon nez! Eh bien! me v'ià gentil! Qu’est-ce que GrivOt va dire ? (tous deux se promènent en fredonnant l'air précédent . Ha se rencontrent et s’arrêtent sans rien dire*.)
GRIVOT.
'Tiens I te v’ià?
GOULET
Me v’ià. Te v’ià donc aussi?
* Grivot, Gonlet.
GRIVOT.
Comme ca-'-
GOULET
Nous v’ià tous les deux, alors.
GRIVOT.
C’est une occasion de boire un coup, (a p«n.) Ça m’aidera à lui faire couler la chose!...
goulet, à part.
Je vais pouvoir lui faire gober ça !
GRIVOT. Ils s'asseyent.
Tu viens donc de causer avec ta femme?
GOULET
Oui, j’y ai causé un brin.
GRIVOT.
C’est une bonne femme, ta femme.
Üh 1 bonne ! la tienne, à la bonne heure !
GRIVOT.
Je suis sûr que lu l’aimes bien.
GOULET
La tienne ?
GRIVOT.
Non. Francine. Je suis sûr que tu as confiance on elle, et que si on venait te raconter des bêtises sur son compte. . .
GOULET, à part.
Mais c’est qu’il ouvre le bec.. Si je pouvais y couler ça en douceur...
GRIVOT, à part.
Ça mord!... (Haut.) Il y a des imbéciles, des fois, qui croient tout ce qu’on leur dit.
GOULET
Heureusement, il y en a d’autres aussi...
GRIVOT.
Et tu es de ceux-là.
GOULET
Oh! moi, on viendrait me dire que, quand il pleut, il tombe de l’eau, je u’en croirais pas un mot.
Tout ça, c’est des cancans.
GOULET
Des ragots.
GRIVOT.
Sans compter que, 'dans les bavardages, on en met... haut comme les maisons.
GOULET
El que souvent il y a bien peu de chose...
GRIVOT, so levant et passant à droite*.
Rien du tout des fois. Et puis, quand il y aurait quelque chose, qu’est-ce que ça fait ? »
GOULET, so levant aussi.
Je le le demande.
GRIVOT.
V’ià-t-il pas une affaire! Ainsi une supposition qu’on danse avec une dame.
GOULET
Oui.
GRIVOT.
Il fait chaud, ou va prendre le frais... sous les arbres.
GOULET
Ou ailleurs.
* Goulet, Grivot.
a*) BOBINETTE.
GBIVOT.
On rigole, n'cst-ce pas ? on lui chippc son fichu du cou.
GOULET
Ou son ruban de ceiniure.
GBIVOT.
Ott son..... l’as bien dit ça. Et puis après?
GOULET
On sait bien que c’est pour rire.
GBIVOT.
Et qu’on ne veut pas lui en faire tort, pas vrai?
GOULET
Bien sûr !
GBIVOT.
El à preuve, on n’a qu’à le rendre. Voilà.
GOULET
Voilà. (Tous deui tirant un ruban de leur poche «t le présentent à l'autre, en détournant les yeux ) Quoi que c’cst qUC ça ?
GBIVOT.
Mais c’est le ruban rose de Basticnne!
GOULET
Le ruban bleu de Francine! (Éclatant en aangiou.) Canaille ! GRIVOT.
Tu m’as fait ça, toi, un ami I
GOULET
Il n’y a pas d’amis. Je vas te casser les reins, (ii se jette
Snr lui.)
GBIVOT, le ropouisant.
Tout à l’heure. Faut réfléchir.
GOULET
Tu m’us blessé dans mop houueur. Je suis uu iiotnnic dés Iionoré, à c'te Jieure.
GRIVOT.
l'h bien I et moi doue?
Nous somme:) deux hommes déshonorés.
GBIVOT.
C'est ça qu’il faut empêcher.
GOULET
N’y a qu’un moyen. Je vas te casser les reins, (il se préii
pile sur loi.)
GRIVOT, le repoussent.
Attends donc! comme tu es pressé ! Si on ne savait pas ce qu’il y a eu... c’est comme si que ça ne serait pas.
GOULET
Mais elle, elle le saura toujours bien... Pour Francine, je ne serai jamais qu’un...
GRlVOT.
Peut-être pas. J’ai une idée.
GOULET
Moi aussi. Je vas te les casser, (ii se jette sur lui.)
GRIVOT, l'arriUnt.
Eh I oh là I Drrr !
SCÈNE VU
Les Mêmes, BASTIENNE, FRANCINE.
FRANCINE, entrant de droite et les séparant *,
Goulet ! moQsieur Grivot, ne lui faites pas de mal.
BASTIENNE, entrant par le fond **.
Eh bien I qu'^est-ce qu’il y a ? on se chamaille ?
GRIVOT.
Mais non, c’est pour rire, nous jouons, (a Goulet, bas.) Viens donc et écoule, (lls remontent.)
BASTIENNE, i Francine.
Eh bien ?
FRANCINE
Il a du chagrin ; tout ça finira mal. Ils s’expliquent déjà tous les deux.
BASTIENNE
Plus vile que je ne croyais. Mais j'ai encore un moyen pour ça. Tu verras. D’ailleurs ils ont l’air d’accord.
GRIVOT, è Goulet.
Filons doux, et dis comme moi. (a Francine.) Vous avez fait ' de la peine à votre mari, madame Goulet.
GOULET, A Bastienne.
Il parait que vous avez bousculé ce pauvre Grivot. Vous avez joliment. . ,(se reprenant.) Vous avez eu joliment tort.
Vous trouvez, vous !
* Goulet, Grivot, Francine.
** Goulet, Grivot, Baslicnuc, Francine.
(;bivot.
Faut pas être si dur au pauvre monde, surloul quand on est fautif soi-méme.
FRANCINE à part.
Comme il me dit ça 1
GRIVOT, i part.
Filons doux. (Bas à Goulet.) Dis comme moi *.
Air : Ah ! mon parrain ! (Jolie parfumeu e.)
Faut avoir do l’ indulgence Pour les gens qu’ont des remords.
GOULET
Pour les gens qu’ont des remords.
GRIVOT.
Quand ça n’serait que pir prudence. . .
Qu’osl-c’ qui n’a pas ses p’iils torts ?
GOULET
Qu’est-c’ qui n’a pas ses p’tits torts ?
GRIVOT.
Quand on veut fair’ de l’esclandre ; El j’tcr des pierr’s au prochain. . .
GOULET
Et j’ter des pierr’s au prochain. . .
GRIVOT.
Il faudrait au moins les prendre Ailleurs que dans son jardin.
GOULET
Ailleurs que dans son jardin.
BASTIEXNE **.
(Parlé.) Qu’est-ce que ça veut dire, tous ces mols-là ?
A Bastienne, Goulet, Grivot, Francine.
** Bastienne, Goulet, Francine, Grivot.
GHlVOTj contmuanl l'air.
Oh mou chouchou I
COULUT
Mon gros loulou 1 ENSEMBLE.
MonlrC'loi donc gentille et bonne.
Oh ! mon chouchou !
Mon gros loulou !
fardonncz, pour qu’on vous pardonné. (Ter.)
BASTIENNE
Paraonner 1
FHANCINE.
Jamais I
BASTIENNE
Comme ça, tout de suite ! plus souvent I
GRIVOT.
Vous serez bien forcées de reconnaître notre innocence.
BASTIENNE
Je voudrais bien voir ça.
GRlVOT.
Tu vas voir. Mais d’abord, laisse-moi rire un peu; c’est si drAlel
BASTIENNE
Drôle, votre conduite ?
Je te dis que c’est à crever de rire. Demande plutôt à Goulet. Il 8c tord.
GOÜLET.
Je me tords, c'est le mot.
Il est si gai 1
FRANCINE
BASTIENNE
Mais parlez donci
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GRIVOT.
Dire que vous avez cru!... oh! mais c’étail une gausscrie.
GOULET
C'élail pour voir.
GRIVOT.
Pas au Ire chose.
BASTIENNC.
Alors vous n’avez pas donné de rendez-vous.
Si.
FRANCINE
Alors vous n’y éles pas allés ?
GOULET
Si.
GRIVOT.
Seulement... voilà la farce, (ii rit.) Vous allez voir. BASTlENNa.
Eh bien?
Voilà la chose.
GRIVOT.
Même air.
C’était pour vous faire accroire.
Chacun d’ nous vous en contait
GOULET
Chacun d’ nous vous en contait.
. GRIVOT.
Mais j'avais, dans la nuit noire Cédé ma place à Goulet.
BASTIENNE
(Parlé.) llcin?.., oh!
El Grivoi me remplaçait.
FRANCINE
(pmié.) Oh ! mon Dieu !
CRIVOT.
C’élait une p’iile épreuve.
FRANCINE
Ah ! vous n’avez pas fait ça l
GRIVOT ET GOULET.
Si fait! nous avons fait ça.
BASTIENNE
Non, ce n’est pas vrai 1 La preuve?
GRIVOT, tirant le ruban.
La preuve? liens! la voilà.
BASTIENNE
(Parlé.) Plus de doule!
GOULET, même jeu.
(chanté ) Tiens ! la preuve, la voilà.
FRANCINE
(Parlé.) GVlait vrai!
GRIVOT.
Oh ! mon chouchou !
GOULET
Mon gros loulou I
TOUS DEUX
Heureus’menl, nous avons l’àme bonne.
Oh ! mon cliouchou !
Mon gros loulou I
N’ayez pas peur ! on vous pardonne.
GRIVOT.
El maintenant nous pourrons en rire ensemble.
BASTIENNE
Je VOUS défends de me parler.
GRIVOT.
Tiens!
GOULET, à Francins qui p-eure.
Pcurquoi que lu ne ris pas?
FRANCINE
Ah! parce que...
BASTIENNE; bas i Francine.
Tais-loi I (Haut.) Comme ça, vous croyez que vous voilà innocenlés.'
GBIVOT.
Damel et vous aussi; car enfin, sans reproches, vous...
BASTIENNE
Nous n’avons rien à voir là-dedans.
GOULET
Oh I c’est fort, ça I
GRIVOT.
Comment !
BASTIENNE
Noua n’y étions ni l’une ni l’auire, à votre rendez-vous.
GRIVOT.
Ah! Pourtant il y avait quelqu’un.
GOULET
Oh! ça, bien sûr.
BASTIENNE, bas à Francîn*.
Dis comme moi.
Air : Mon père il e'tait un bel ho'nme. (Jolie ParfumeuseO
Vous nous teniez un doux langage,
Vous nous parliez en amoureux.
UOBlNETTE.
FRANCINE
Ea amoureux.
BASTIENNE
Or, suivre le soir sous l’ombrage Des galants, c’était dangereux.
FRANCINE
Trop dangereux.
BASTIENNE
Pourtant il fallait vous confondre,
11 fallait nous venger de vous,
Et dans la nuit, pour vous répondre, / Quelqu’un était là, mais pas nous. (
GRIVOT, GOULET.
Bon !
Mais qui donc? {Ter.)
BASTIENNE
Quelqu’un était en effet,
Au rendez-vous, et c’était La discrète Bobinctte.
GRIVOT, GOULET.
Bobinctte I
REPRISE ENSEMBLE
GRIVOT.
Bobinette 1 oh ! la mauvaise farce 1 GOULET.
Alors toi... oh! mon bébé chéri !
FRANCINE
Tii es content!
{Bi .)
Et vous ?
BOBINETTB.
BAfTIENNB, à Grirot.
GRIYOT.
Dame!... Tu aurais pu en choisir une antre. Notre servante...
BASTIENNE
Une autre fois, on vous demandera votre goât. En attendant, laissez-nous tranquilles, étaliez rougir ailleurs.
ENSEMBLE. Air : Âh! lettre adorée... (Grande Duchesse.)
Ah I quelle venelle 1 Grftce à Bobineltc,
Nous en réchappons,
Nous nous en tirons!
Le ciel la bénisse Pour un tel service,
Pour ce bienfait-là,
El lui rende ça !
(Orirot et Goalet lortesl per la fond.)
FRANCINE, BASTIENNE
FRANCINE, aprit un lilence'.
Bastienne!
Francine I
FRANCINE
Nous v’ià bien. Est-ce que ce n’est pas désolant, hein !
BASTIENNE
Dame! c’est contrariant.
FRANCINE. , •
. Air : Un chevalier, etc. (Jolie parfumeuse.)
Qtt’alions-nous fair’ ? c'est-ilpas ennuyeux?
Sur nos maris n’oser plus l’verles yeux.
* Francine, Bastienne.
BOBfNETTE.-
BABTiBNME.
Dam' ! c’esl leur faute et ça leur apprendra,
A a’inventer des invéntions comme ça.
FRANCINE. •
Oui, c’est leur faute et ça leur apprendra,
Comm’ sans songer à mal, c’ que c’est que d’nous ! On peut causer du tort à son époux ! ...
Mais pour qu’on puiss’ vous le r’procher après Faut au moins l'avoir fait exprès.
^ ENSEMBLE
Et nous ne l’avons pas fait exprès.
Ma foi ! pour qu’on glose,
Quand arriv’ la cho.-^e,
Faut en être cause,
Et c’ n’est pas Nol’ cas.
FRANCINE, tllaat ('aiieoir à ta tabla.
Non, tu as beau dire. Je n’ m’en consolerai jamais.
■ •' BASTIENNE
Oh! jamais, c’est bien long. (Elle continae a toi parler baa.)
SCÈNE X
. . Las Mêmes, ROSENFLBÜR. , ; /
BOSENFLEDB, eotraot par le tond A sanehe tant Toir taa femmea.
Voilà la grange. Rien qu’à l’idée qu’elle m’a promis de revenir à midi, et qu’il est bientôt midi, je me sens tout... ça me change, (oeacendant A droîta *.) Quellp femme! fit dire que je ne sais pas laquelle c’est... Ah ! les voilà toutes les deux. Je vais tâcher de. savoir, (n a'approeXa aatonaiaat.) Hum 1 hum l ‘ ,
* Francine. Battienne, Roseiifleur.
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FRANCINE. Ictanti ;
Ah ! le monsieur. • ^ . • . • . , ’ : 1/
BASTIENNE
<5u’est-ce qu’il ’pous veut encore ?
ROSimFLEÜR. ‘ ' * • ',
Je vous demande pardon, mesdames... c’est que... je me
rRAKGINE et BASTIBNNB.
promène.
AhI
ROSENF^UR, h part.
Frappons un coup. (Haut.) Ën attendant...
BASTIENNÉ. ' '
L^heure du déjeuoer? (Kiie remonta *.)
ROSENFLEUR, i part.
Ce n’est pas cellé-là. ...
• V ■- .■ •: FRANCINE
Ou pour prendre une médecine! on dit que vous passez votre temps à ça. ■ • .
ROSENFLEUR, é part. •
C’est encore . moins celle *là. (Haut.) Non. Pour continuer, ou pour rccommencér un rêve que j’ai fait cette nuit... un
beau rêve. ... . * . ... . /
BASTIENNE. ’
Vous allez nous le raconter?^
ROSENFLEUR.
Un vrai rêve de nuit de fête; Aussi je ne l’at pas fait tout
seul, et je suis sûr que vous-mémes..*
BASTIENNE, é part.
Que veul-il dire?
* Francine, BosenHeur, Bastienne.
■’tr ' '
FRANCINE^ bas à Bnslienae.
Est-ce qu il saurait quelque chose ? . •
ROSENFLBDB.
ÂiR : rai fait parfois des rêves bien bêtes, (Branche cassée.)
Avez-vous révé que dans l’ombre.
Un sylphe se glissait vers vous?
Et que soudain dans la nuit sombre Vous le sentiez à vos genoux?
On entendait comme un bruit d’ailes....
(a Ba f tienne.)
Ne Pavez-vous pas entendu?
Ou des baisers de tourterelles....
(a Francine.)
Dites, n’en avez-vous rien su ? (Bis.)
FRANCINE
Quand j’y pense, hélas ! j’en soupire ;
Mais j’ai fait un rûv’ dans c’ genr’-U.
ROSENFLEUR, tHompbant.
(parlé.) Ah !
BASTIENNB, finUaant l’air.
Si vous r savez, il n’ faut pas 1’ dire ;
Hais jVi rêvé quelqu’ chos’ comm’ ça,
^ ' ROSENFLBÜR, étonné, «t remontant à droite \
Ah! (a part.)Toutes les deux ! Pas plus avancé alors. Je vais frapper un dernier coup. (Haut.) Mesdames... est-ce que vous pourriez me (lire l’heure qu’il est ?
B4STIBNNB.
Non!
- •• r-' . ' FRANCINE.
Allez voir là, chez nous, dans la salle.
BASTIENNE
Il y a un coucou.
* Francine, Bistienne, Bosanfieur. ■ - . '
BOBi.\r:TTiî.
nOiENKI.ElR.
Chez vous! -ic vous crois.
BASTIENNE
Allez donc !.. (Rosenlleur sort è druilo.)
SCftNE XI
BASTIENNE, FRANCINE
FRANCINE*
Crois- tu qu’il sait quelque chose?
BASTIENNE
Peut-être que oui. peut-être que non. On ne. comprcn l jamais tien à ce qu’il dit. Eu tout cas, plantons-le là.
FRANCINE
Ça y est I
ENSEMBLE
Air : Vous me chatouilles. (Jolie Parfumeuse.)
Sans tarder, brûlons la politesse A ce beau donneur de rehdez-vous.
Puisque ce magot nous suit sans cesse,
En !e plantant là, (Bis.) vite .sauvons-nous, sauvons-nous 1
(Elles sortent A gauche, deuxième plan.)
SCÈNE XII
ROSENFLEÜR, seul.
Tiens! plus personne ! Je comprends... l’astuce villageoise, voilà ce que c’est. La jolie madame... chose, ou la belle madame... machin.. — je ne sais pas laquelle avcctôutça;— enfin l’adorable enfant a trouvé moyen de renvoyer sa compagne, et maintenant... (Montrant u grange.) Elle est là, elle m'att'’nd. (ii ourre la porte de la grange.) H fait noir là dedans. Ps ittt ! (On entend dans la grange une voix qui répand t Pssittt I)
Qu’est-ce que je disais 1 O amour I nous allons rire 1 * Francine, Bastienne.
iA
SCÈNE XIV
Les Mêmes, GRIVOT.
GRIVOT, entrant de même **.
01 que c’est qu’il va?... Chez nous?
QOULET.
Dans la grange seulement. Il veut voir ce que c’est, c’i’ homme.
GlUVOT.
A votrcaise, monsieur; je vais vous montrer ça. (ti pnsae'**. )
ROSENFLEUR, i pari. ,
Diable 1 Hait.) Merci; mais c’est qu'il est un peu lard, j’ai à faire. . i - • , i ■ i
GOULET
n ne veut plus, à présent.
* Gon’et, Rosenfleur.
” Grivot, Goulet, Rosenfleur.
Goulet, Grivot, Rosenfleur. ^
üigiTftCutirCîtragle
bübinette;
GHIVOT, A part, descendant A droita .
I] y a du louche. (Haut.) Comme ça, je vous géaerais.'. ROSENFLEUR.
Eh bien; oui, là! (a part.) Je peux leur dire ça. CVsi si bêle, ces paysans! (Haut ] Approchez.... lout près. Chut!
GR1VOT ET GOULET
Chut!
ROSENFLEUR.
Eh bien! c’est la dame de cette nuit, vous savez?
Oui.
GHIVOT et GOULET.
ROSENFLEUR.
Elle a voulu me revoir, au même endroit, là.
GOULET, riant.
Boni El e.le va venir.... là?
ROSENFLEUR.
Elle y est déjà. Chut!
GRIVOT.
Chut! Qui esl-ce?
ROSENFLEUR.
Oh! ça... vous comprenez, l’honneur...
GRIVOT.
Bien sûr.
ROSENFLEUR.
La clélicatess»...
GOULET
Oh ! la dé icatesse, c’< st mon fort.
ROSENFLEUR.
En ce cas, vous savez c • que vous avez i faire? ’ Goulet, Rosenflenr, Grivol.
ia BOBINETTE.
GOULET
Non.
ROSENFLEUA.
Vous n’avez qu’à vous reiircr discrèiement.
GHIVOT.
Nous retirer?
R08ENPLBUR.
Mais oui...
GRIVOT.
Discrètement?
ROSENFLEUR.
Parfaitement.
A.lirape-le, Goulet, et tieiis-le ferm<-.
ROSENFLEUR.
Hein?
GOULET, ■aiiiiunt Roaeolleur.
y veux bien. Pourquoi faire?
GRIVOT.
Tiens-le bien, je te dis. (U aort TÎremsnt è droît«.l
SCÈNE XVI
Les Mêmes, GRIVOT*.
GRIVOT, rentrant virement.
Elles ne sont là ni l’une ni l’autre I Mais il ÿ a quelqu’un dans la grange! J’ai fermé la porte qui donne dans la maison et nous allons voir!
GOULET
Quoi?
GRIVOT.
Mais lu es donc bouché, que lu ne comprends pas... Hier, pendanl que nos femmes nous amusaienl lous les deux avec Dobinclte... , .
ROSEKFLEOR,. riant
Bobinelle ! lous les deux ! Oh ! ça, c’esl de la haute comédie 1
GRIVOT.
Oîl élaient-elles?
GOULET
Est-ce que je sais, moi ?
Imbécile !... C’esl peut-être ma femme qui est là-dedans.
GOULET
Faut pas éclaircir !...
GRIVOT.
El si c'esl la tienne. . ,?
’ Rosenflenr, Goulet, Grivot.
4i BOBINIÎTTK.
GUliLKT.
Faut voir !.• • (H b* dirrige vers U grtinge*.)
ROSENFLEUR, bas à Grivot.
Empéch>;z-le donc. C’er.l sa fcmmi'. (a pan.) Tant pis
GRIVOT.
Oh ! pauvre garçon!
GOULET, revenant.
C’est fermé, (a Roaontleur.) La clé V GRIVOT.
Attends un peu.
GOULET
Je le dis qu’il h ut voir. .. La dé. Oh ! Francine !
SCENE XVII
Les Mêmes, FRANCINE.
FRANCINE, entrant de gauche “.
Mu voici; qu’esl-ce qu’il y a ?
GOULET
Francine ! (Reapîrant.) Ah I
ROSENLEUR, i part.
Allons I bon !
GRIVOT.
Alorn c’esi donc. . . La clé, et plus vile que ça !
ROSENFLEUR.
Plutôt la mort !
Grivot 1
GOULET, le retenant
‘ Rosenfleur, Grivot, Goulet. ■.
** Rosenfleur, Grivot, Francine, Goulet.
**’ Baslienne, Grivot, Goulet, Francine, Rosenfleur.
SCÈNE xvm
Les Mêmes, BASTIENNE.
BASTIENNE, entrant au fond *.
Encore une ballcrie I
GOULET
Baslienne 1... . > •
GRIVOT.
Ah!
. ROSENKLEUR.
Oh 1 ça, c'osl plus l'oit que tout.
BASTIENNE
Pourquoi que vous bousculez ce monsieur?
GRIVOT.
C’est pour rire. Figure-toi qu’il cache sa connaissance dans notre grange; et aiors... je voulais savoir...
BAST1E>TVE.
Curieux! Qu'esl-ce que ça vous fait? Allons dîner, c’est l’heure.
GOULET
C’est ça; tout ça, ça creuse.
BASTIENNE, appelant.
Bobinette! Bobinette!
GRIVOT.
Elle n’est jamais là, celle-là.
GOULET
Excepté quand on n’a pas besoin d’elle.
BASTIENNE
* Rosenfteur, Grivot, Goulet, Francine.
BOBINETTR.
VOIX AU DEHOBS.
De quoi?
Viens donc!
LA VOIX
Je peux pas, je suis cnfer.iidc dans la grange.
BASTIENNE
Dans la grange !
GRIVOT, riant, i Bosanilenr.
Ahl c'éiail... Mes compliments.
Lui aussi I...
GOULET
TOUS, riant.
Am: Rerraiu : Mon père ü était un bel homme.
Ahl ah! ahl ahl Ah! son bonheur est coniplei.
Son amoureuse, c’était,
La discrète Bobinette.
BOSENFI.EUB.
(chanM.) Ah ! j’en reste stupéfait.
Mon amoureuse, c’était.
Etc.
BOSENFLEUB *.
C’est donc pour ça qu’elle me suivait partout.
GOULET
Paraît que vous lui donniez dans l’œil, à cette tille.
BOSENFLEUB.
Et vous donc I (a part ) C’est une gaillarde I (u remonta «t poia il redeaeend A droite**.)
* Rosenfleur, Grivot, Bastienne, Goulet, Francine.
*' Bastienne, Grivot, Rosenfleur, Goulet, Francine.
BOBINETTK.
FAANCINE, embrassant Gonlet.
Oh I mon petit homme I Mais j’y étais ans i, mét liant!
BASTIENNE, i part.
Patatras ! (Haut, s Grirot.) Menieur ! Allon> ! puisque tout le monde est innocent, je vous pardonne.
GlIVOT.
jtlais comment que ça se fait ?
BOBINBTTE.
bastiekne.
On vous le dira, quand voua aurez promis d’êlre sag'''cl obéissant.
GRIVOT.
Toujours! j’ai eu Irop peur.
GOULET
Ouf! Quelle venelle!
. , , , HOSENFLEUB.
Us m’ennuient avec leurs épanchements de famille, (n remoate.) . ^
BASTIENNE, courant aprèa lui .
Kh ! monsieur... avant de vous en aller, si vous vouliez nous rendre...
ROSENPLEUR.
Quoi?
BASTIENME, montrant la grange.
GBIVOT.
lîH'' va élr contente de vous voir.
GOULET
Elle vous aime bien, allez!
HOSENFLEUB. . , : . ■
El elle ne m’a rien demandé pour ça. Ça me change **.
FRANCINE, an public.
Air : Mon père é tait un bel homme.
Voici l'instant, et c’est le pire, . ' ■">
Où les pauvres gens tout tremblants...
TOUS
Oui, tout tremblants ;;rr;}<. . !
' Grivol, Baslicnne, Rosenfleur, Francine, Goulot.
Grivol, Bastienne, Francine, Goulet, Rosenfleur. • ‘'•
francink.
La bouche en cœur, viennent vous dire :
Kles“V0us fâchés ou conienls ?
TOUS
Êtes-vous contents?
BASTIENNB.
Mais c’ n’est pas nous que ça regarde, C’est not’ servante, et par bonheur Nol’ servante est une gaillarde ) A qui les messieurs n’ font pas peur, j
TOUS
Pan l lapez fort ! {Ter.)
BASTIENNE
Elle est dans ses p’tiis sabots.
Mais tapez I elle a bon dos,
La discrète Bobinetie.
UN PERSONNAGE
fr. e
Ah quel plaisir d’être garçon ! vaudcvillo 1 acte.... 1 »
Arlequin tout seul, vaudeville 1 acte 2 »
Cassandre tout seul, vaudeville 1 acte 2 »
Chérubin tout seul, vaudeville 1 acte i M
Crispin tout seul, vaudeville 1 acte 1 50
Les économies de Babochard, vaudeville 1 acte 1 »
Figaro en prison, vaudeville 1 acte I »
Gilles TOUT seul, vaudeville l acte 2 »
Robinson dans son île, vaudeville 1 acte 3 <•
ScAPiN tout seul, vaudeville 1 acte 2 »
Turc, vaudeville 1 acte 2 »
DE NAPLES
iJn beaa volume in4o grand raisin vélin, orné de 60 planches coloriées, représentant les peintures, les bronzes et statues érotiques qui existent dans ce cabinet. Au lieu de 100 francs.
broché 60 fr»
Même, figures noires, broché. J 40
— figures coloriées sur chine, demi-reliure en veau. 80 — . figures noires sur chine, demi-reliure en veau. . 70 , — ‘ doubles figures noires et coloriées, cartonné. , . 90 ’
— avec les deux collections de gravures sur papier
de Chino parfaitement coloriées, demi-reliure, dos en veau à nerfs 120
L’art ancien et l’art au moyen âge ne se piquaient pas d’une pudeur bien chaste; les plus admirables chefs-a’œuvre sont sou- Vi:nt accompagnés de détails obscènes qui en rendent impossible rtxposition aux yeux de tous. Le cabinet secret du roi de Naples Mt >a seule galerie au monde où l’on se soit proposé de réunir tous les cheire-d’œuvre impudiques. Le livre qui les reproduit est l’indispensable complément de toutes les collections de musées, ft doit trouver place dans un coin secret de la bibliothèipie^ds l'iurUste et de l’amateur. ' ’ • - *
CUclij. — Impr. Paul Dupont at rua àu Bac>d’A>nièr<.'t, fS.
ICI
Chambre à coucher à pans coupés, kn fond, une porte-feuétte donoant sur an balcon, d*où Ton peut Toir les toitures eDviroonantes, quand la fenètro est ouverte. A droite, prés de la fenêtre, une table sur laquelle est uu verre d'eau. Dans le pan coupé de droite, la portede sortie» Plus bas, an premierplao, nne porte latérale ; entre les deux portes de droite, une cheminée. — A gauche, dans le pan coupé, un lit entouré de rideaiu et dont la tête est du côté du fond. On peut disparaître en passant entre le mnr du fond et la tête du lit. Du même côté, au premier plan, une porte latérale. A droite, on guéridon sur lequel est un panier à ouvrage; chaise à gauche de la table, chaise à gauche de ta scène. '
SCÈNE pr;emière
P AOLA. Elle entre par la porte de gaucho j promior plan| racommodant no gilet de finette. Elle marche rêveuse*
■Je voudrais bien savoir quel était ce jeune homme... (Ch.ngetnt de ton.) quo ]’ai rencontré, lundi soir, au bal de monsieur Marcassol, le directeur de la Compagnie où monsieur Malicorne, mon mari, est employé... Qu’il était beau!... pas mon mari, ce jeune homme, en costume de brigand calabrais, avec sa barbe frisée! Il m’a mvitéo quinze fois à valser; un peu plus, monsieur Malicorne le remarquait Et comme il chante bien la cliausounettc!... pas mon mari, ce jeune homme!... Comme il imite bien
ICI, MÉDOR
le cri des animaux, le canard qui barbette, (Efia imite tour à tour les animaux qu'elle d^uomme.) te cbicil qui âboic, la mOUCbe
qui bourdonne... Ahl il a bien des talents, ce jeune homme, et la femme qu’il épousera aura bien des satisfactions d’amour-propre!... Je sais bien qu’il ne songe nullement à se marier, et que si je l’avais écouté... Il me trouvait si bien en costume de gilanal... Mais chassons ces rêveries périlleuses... La vie n’est pas un rêve, mais une froide réalité.
'* YOIXy an dehors à gauche.
Paola, je ne trouve pas mon gilet de finette.
PAOLA
La voilà, la froide réalité.
Alcide entre par la gauche, premier plan. Il est en coatnme de chaasear, ton fusil à la main, son caroier au côt>‘«
ALCIDE, PAOLA
ALCIDE
Tu as oublié de mettre mon gilet de finette dans mon carnier, Paola... tu veux donc que j’attrape une fluxion de poitrine à la chasse ?
PAOLA, mélancolique en lui remettaot le gilet qu’elle tient.
Voilà votre gilet, mon ami.
ALCIDE
Comme tu me dis ça1
Comment faut-il que je dise ?
ALCI DE.
On dit gentiment : (Très-gaimarn.) Voilà votre gilet, mon ami.
Il met le gilet dans sa caroaaaière.
‘ PAOLA
Veux-tu donc que je sois folle de joie, quand je songe
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que, tous les dimanches que Dieu fait, mon mari s’en va à la chasse ? -
ALCIDB.
Tu sais bien que les exercices violents me sont recommandés par le docteur.
PAOLA
Ne pourrais-tu pas faire de la gymnastique en chambre ?
ALCIDB.
Ah! fi!
PAOLA
Tu aimes mieux me laisser solitaire ?
Elle va s'asseoir près üa la table à droite et preod sa tapissorie.
ALCIDE, iloboiit derrière sa chaise.
Voyons, ma caille, demain dimanche, tu iras écouter une conférence à la Gaité, avec ta bonne mère.
PAOLA
Et ce soir, monsieur ?
ALCIDE
Ce soir, tu vas achever cette délicieuse tapisserie. Dieui que c’est donc joli, ce que tu fais là ’ Puis, tu te mettras dans ton dodo gentiment, et lu dormiras sous la protection d’Héloise, ta servante fidèle, (u indigne U porte de droite, premier plan.} et tu rèveras à ton gros loup.
PAOLA
A mon gros loup on à toute auti’e personne.
ALCIDE
S’il vous plaît?
PAOLA
On n’est pas maîtresse de ses rêves.
ALCIDE, deacendant la srène.
Voudrais-tu m’insinuer que tu serais femme à rêver d’un autre homme que moi?... de ce beau brigand cala brais, par exemple ?
PAOLA
Quel brigand, mon ami?
Elle aa lèra.
' ALCIDB.
Quel brigand, mon ami!... Ce jeune homme, parbleu, qui imitait si bien les animaux.
PAOLA
Les animaux?
ALCIDE
Et qui t’a fait danser au bal de monsieur Marcassol.
PAOLA
Oh ! si peu !
ALCIDE
II a dansé quinze valses avec toi.
PAOLA, à part.
Il l'avait remarqué.
ALCIDE
, A la seizième, j’allais le gifler.
PAOLA
Alcide !
ALCIDE
Ah! c’est que si jamais un de ces godelureaux te faisait la cour, je le tuerais, et toi avec lui... Je t’aime tant!... et moi après... c’est-à-dire, non, pas moi, puisque le suicide est un crime.
PAOLA
Fi, monsieur, c’est horrible d’avoir de pareilles pensées.
Tu as raison. Je sais bien que tu n’aimes que moi. Aussi, j’ai tort de me monter la tête; mais c’est la force du sang, vois-tu l (AboiemeoU au dobors, à droite.) Tiens! VOilà Médor qui me rappelle que je vais manquer le chemin de fer.
SCÈNE DEUXIÈME
PAOLA
Tu pourrais partir demain malin.
ALCIDE
Impossible. J’ai donné rendez-vons à ces messieurs.
PAOLA
Tu aurais été chez monsieur Marcassol, ton directeur, ‘auquel tu dois une visite.'
ALCIDE
J’irai la semaine prochaine... A propos de mon directeur, il paraît que sa femme l’a mis dans la grande confrérie.
PAOLA. I
Quelle confrérie, mon ami ?
ALCIDE
Mais... (a part.) Est-elle innocente, ma femme! (Haut.) Madame Marcassol a des écarts de conduite.
Il rit.
PAOLA
Et cela VOUS fait rire ?
ALCIDE
Dame ! ça fait toujours rire de savoir que son chef rentre dans la loi commune.
PAOLA
Comment! la loi commune?
ALCIDE
Sans doute. Déjàdu temps de Boileau, on ne comptait, dans tout Paris, que trois maris qui étaient exempts... Et la civilisation a joliment marché depuis Boileau !
PAOLA
• Fi, monsieur !
ALCIDE
Aussi, de nos jours, moi, je n’en connais qu’un delà tète duquel je répondrais, c’est...
ICI, JIÉDOR!
PAOLA
C’est ?
C’est le mari de ma femme...
PAOLA
A la bonne heure. '
ALCIDE, l'ombrassaot.
A demain, ma caille ; demain, je te rapporterai six perdrix.
PAOLA
Pas comme celles de dimanche dernier, n’est-ce pas ?
ALCIDE
Tu dis ?
PAOLA
Tu avais trop tardé à les tuer, dimanche dernier, et dame ! elles s’en ressentaient.
ALCIDE
Mauvaise, va! (a pan.) Ce diable de marchand de comestibles me met toujours dedans, {tiaïu.) Mauvaise , va ! (AbniemoDU.) Me voilà, Médor, me voilà... Adieu, mauvaise !
U embrasio sa femme et sort par U porto de droite, deuxième plau,
eo fredoDuaDt un air do chasse.
SCÈNE III
Il chante, le sans-cœur... il s’en va courir les champs, sans réfléchir que mon imagination peut aussi les courir. . .
les champs. (EIIo s’est assise et a pris sa tapisserie.) Chei'ChoUS
quelques distractions dans les feuilles publiques. (Elle lit.) Suicides... Encore un banquier qui vient de se brûler la cervelle après avoir déposé son bilan... (oubliant le journal.) Je voudrais bien savoir quel était ce jeune homme, si
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c’est un grand seigneur... (Do coup de feu sa fait eotendie.) Un coup de feu !... serait-ce déjà monsieur Malicorne qui se mettrait en chasse ? (Elle va entr’ouvrir la fenêire du fond.) Mais non, le coup vient d’une fenêtre du voisinage... C’est quelque banquier qui vient de... déposer son bilan, (aia
referme la feoétre à l’eapagnolette, descend prés de la cheminée et sonne.)
Personne ! Est-ce qu’Héloise serait déjà couchée ?... Voyons.
Elle sort par la porte de droite, premier plan.
SCÈNE IV
ADHÉMAR, eatrant par la fenêtre du fond. Il est très>pàle, échevelé, ses vêtements sont eo désordre.
Où suis-je ? Où cours-je ? L’important, c’est que je suis sauvé. Mais je l’ai échappé belle ! Voilà ce que c’est que d’être trop bon avec les femmes... Athénals, une femme du monde qui brûle d’amour pour moi — Athénaïs m’avait écrit : « Mqn Adhémar de Beaufémur, mon mari va » ce soir au cercle, je vous attends avec impatience. « J’y vais, j’écoute avec ma bienveillance accoutumée ses propos d’amour, quand une porte s’ouvre, son mari apparaît, un revolver à la main, tire sur moi, me manque... (il se làte.) Je le crois, du moins, et brise sa propre glace... Cependant je m’étais élancé courageusement... sur le balcon, et, du balcon sur le toit; mais le misérable m’y avait suivi, et nous voilà escaladant les tuyaux' de cheminée, quand tout à coup, j’entends un cri... C’était mon ennemi qui venait de s’engouffrer dans une cheminée béante. (La voix de Pauia, i droite.) Quelqu’un.
Il remualQ la scène et se cache derrière la tête du lit.
ICI, MEDOR
ADHÉMAR, PAOLA
PAOLA, A U cantonade et sans voir Adbémar.
C’est bien, vous pouvez vous coucher.
ADIiÉMAR, à part.
Une femme!... les femmes sont toujours indulgentes... je vais me risquer...
PAOLA , rèveuso*
Je voudrais bien savoir quel était ce jeune homme...
ADHÉMAR) s’approchant et saluant*
Madame...
PAOLA, polissant un cri.
Un homme! au voleur!
ADHÉMAR, riveniont.
Comment, au voleur!... mais je ne suis pas... (La re. connaissant, A part.) Tiens! ma gitanal...
PAOLA, de même.
Mon calabrais, moins la barbe... (Haut.) Vous ici, monsieur?
ADHÉMAR
Moi-z-ici... pardon... moi ici.
PAOLA
Mais c’est abominable !
ADHÉMAR
Quand je vous aurai expliqué...
PAOLA
Inutile, je devine.
ADHÉMAR
Je ne crois pas.
PAOLA
Vous avez voulu me revoir.
SCÈNE CINQUIÈME
ADHÉH AR, A pai(. ‘
Dah ! elle croit...
PAOLA
Vous avez su que mon mari s’absentait pour vingtquatre heures.
ADHÉMAR, A put.
Tiens ! tiens !
PAOLA
Et, au risque de me compromettre, vous vous êtes introduit dans une maison étrangère, comme un voleur. ADHKMAR, à parti
Comme un couvreur serait plus juste.
PAOLA
Mais, malheureux, vous m’aimez donc follement?
ADHEMAR) après tia iostaot de silence.
Follement, madame, et, depuis le bal de Marcassol, je n’ai plus qu’une pensée, un désir, vous revoir.
PAOLA
Vous savez ce qu’il me reste à vous dire.
ADHÉMAR
Alors, ne le dites pas... répétez-moi seulement que monsieur votre mari est absent.
PAOLA
Oui.
Mais... bien absent?
PAOLA
Sans doute.
ADHÉMAR
C’est qu’il arrive quelquefois qu’on croit un mari absent, et... pas du tout ! (a pui.) J’en sais quelque chose...
PAOLA
Qu’est-cc qu’il dit?
ICI, MÉDOR
ADHÉMAR
Et laisscz-moi vous répéter que, pour vous revoir, j’ai • fait des choses inouïes, impossibles. J’ai gravi les toitures, madame, escaladé les cheminées, couru les goût- « •
tières, franchi les gargouilles ; voyez, je suis haletant, brisé, déchiré, (il montre ses vôtcmeats déchirés.) blessé peut-
ètre...
Il s’asseoit à gauche.
PAOLA
En effet, vous’ avez une blessure au front.
Vous dites? (il tâte son front, à part.) C’est Vrai, (Avec effroi.) mon sang coule... C’est peut-être le plomb meurtrier
de...
PAOLA
De?
ADHÉMAR
De la gouttière...
Il prend son mouchoir et l’applique sur son front.
PAOLA
Pauvre jeune homme!
ADHÉMAR
Faut-il que je vous aime ! (Nouveau coup de feu au dehors, et •Adhémar se relève.) Eucore !
Il se tâte arec effroi.
PAOLA
Ne faites pas attention, c’est encore un banquier qui... dépose son bilan.
ADHÉMAR
Àh !.. (il porte de nouveau son mouchoir à son front, puis le montre à
Paoia.) Voyez, il y en a encore là.
PAOLA
Mais non ; c’est la marque de votre mouchoir.
ADHÉMAR
Vous croyez... Je ne sais si vous êtes comme moi, mais
SCÈNE CINOCIÈME
la vue du sang, surtout quand c’est le mien, me trouble considérablement.
PAOLA
Voulez-vous un verre d’eau?
ADHÉHAR.
Volontiers... avec beaucoup de sucre... et beaucoup de fleur d’oranger ; ça calme.
PAOLA* Elle remonte près da giiéridoo au foad.
Attendez.
Elle lui prépare no Torre d’eau sucrée.
ADHEMAR, à part.
C’est assez canaille de lui laisser croire que c’est pour elle... mais pouvais-je faire autrement?., (au publie.) Le pouvais-je ? j’en appelle à vous-mêmes. Pouvais-je lui dire : Chère madame, ce n’est pas du tout pour vous que je suis ici, c’est pour Athénaïs? D’abord, ça n’aurait pas été poli.
U mao«pe do renversor le verre d’eau que Paola Ini apporte* PAOLA) lui olTraut uu veire- d’eau sucrée*
Buvez cela, monsieur.
A ÜHÉMAR.
Ah! merci, chère... comment vous appelez-vous? PAOLA.
Paola !
AUHÉMAR.
Doux nom qui rime avec quinquina.
J» - Il boit.
Pi^LA.
11 a de la fantaisie dans l'esprit.
ADHEMAR) il reporte son verro d'oau sur le moublo du food, à part*
Le rime n’est pas riche, mais enfin.
PAOLA
Maintenant, monsieur, promettez-moi de ne plus commettre une telle imprudence.
12 ICJ.MÉDOR!
ADHÉMAR
Ah! VOUS pouvez être tranquille.
D’ailleurs, vous le savez, j’ai un mari.
ADHÉMAR
Ah I n’en parlons pas.
PAOI.A.
Comment?
ADHÉMAR
N’en parlons jamais. Qu’est-ce qu’un mari, mada^ie? une convention sociale. La vérité n’est pas là. Elle est tout entière dans la libre alFection de deux êtres jeunes et beaux comme nous, la vérité; respectons-la.
U lui prend U main.
PAOLA
Promcttez-moi du moins que cette affection sera toute fraternelle.
ADHÉMAR
Ah ! elle sera fraternelle... le temps réglementaire... mais quand le moment... phj'siologiquc sera venu, quand l’heure de la passion aura sonné, il faudra bien l’écouter, Paola. C’est fatal ces choscs-là... vous verrez.
PAOLA
Il est temps de vous retirer, mon ami.
ADHÉMAR
Ne m’avez-vous pas dit que votre mari était absent pour vingt-quatre heures ?
PAOLA, offensée.
Jeune homme!
ADHÉMAR
Ah non!., je voulais dire que nous pouvons passer la soirée ensemble... Si nous prenions une tasse de thé?..
PAOL.\) minandaDt.
Je n’ai plus d’eau chaude.
SCÊXE CINQUIÈME
ADUÉM JlR.
Nous allons remettre la bouilloire sur le feu.
PAOLA , à part.
C'est un grand seigneur, (uaut.) Oui, mais vous allez me chanter une de ces chansonnettes que vous dites si bien.
ADHÉM AB.
C’est que je me suis fort enrhumé dans le trajet que j’ai dù faire pour arriver jusqu'à vous.
PAOLA
Alors, refaites-moi une de ces imitations d’animaux où vous excellez, car vous avez eu un grand succès chez madame Marcassol...
ADHÉHAR.
Oui, j’ai eu assez de succès; c’est un talent de société qui pose assez bien un jeune homme dans le monde.
' Mais d’abord, attendez que j’aille prendre la bouilloire.
Pendant que Paola est allée prés de la porte de droite, la troix de Médor se fait entendre au dehors.
ADUÉMAR, h part.
Qu’est-cc que c’est que ça ?
PAOLA, so mépi-enaat.
Admirable 1 admirable !
ADHÉHAR.
Vous dites ?
PAOLA
J’ai cru que c’était un vrai chien !
Mais ce n’est pas moi, c’est un concurrent.
PAOLA
Comment, ce n’est pas vous? (Vuiivol alwiomoat Je Médor BU (Tohors.) Grand Dieu 1 c’est ta voix de Médor !
14 ICI, MÉDO
ADHÉUAR.
Médor!
Le chien de mon mari. (Bruit de «noette.) C’est son coup de sonnette.
ADHÉMAR
Votre chien sonne?
PAOLA
Non, mon mari. S’il vous trouvait ici. .
AUUÉM AR.
Il ne le faut pas.
PAOLA
Il vous tuerait.
ADHÉMAR
Il ne le faut pas.
PAOLA
Et moi avec vous.
ADHÉMAR
Madame, je ne veux pas votre mort, je m’esquive.
lise dirige vers la porte de gaiicbe, premier plan. PAOLA.
Pas par là, c’est le cabinet de mon mari !
ADHÉMAR
Cette porte, alors.
Il gagoo la porte du secood plan^ à droite.
Malheureux ! vous rencontreriez Alcide.
ADHÉMAR
Alcide... un nom qui rime avec homicide.
PAOLA
Reprenez le chemin de la fenêtre.
ADHÉMAR
Que je reprenne?... Jamais!...
Nouveau coup de soaeeite.
SCÈNE SIXIÈME
PAOLA
Il s’impatiente ! Cachez-vous, du moins, sur le balcon'*’, et, tout à l’heure, je tâcherai de vous faire évader.
ADH ÉMAR, oii^raot la fenêtre du fond.
Mais il fait un froid de loup, madame.
PAOLA, 8iippU«Dta.
Voulez-vous donc notre massacre ?
ADHÉMAR
Oh ! non!... non!
U disparaît. — > Paola ferme la fenêtre.
PAOLA
Enfin ! (Tna-hant.) Me voilà, mon ami, est-ce toi ?
Nouvel aboiement de Médor. Paola ouvre la porte de droite,
- deuxième plan.
PAOLA, ALCIDE
ALCIDE, à la caDtoaade.
Couche là, Médor... couche... Il est trempé... couche là... (a Paola.) Tu ne m’entendais donc pas?
PAOLA
Si fait, mais j’hésitais à ouvrir. Je t’attendais si peu.
ALCIDE
C’est juste .. si tu savais ce qui nt’arrive... Paola, je crois que je viens de^tuer un homme.
PAOLA
Grand Dieu !
ALCIDE
Tu n’as pas entendu un coup de fusil ?
PAOLA
Si fait !
ICI, MÉDOR
ALCIDE
C’était moi. J’ai tué un homme, peut-être deux, probablement deux.
Il dépose soQ fusil et sou caroler près do U chaiiO) à gauche*
' PAOLA
Explique-toi.
ALCIDE
En sortant d’ici, je cherche une voiture au coin de notre rue. Pas une. J’attends cinq minutes, un omnibus passait... je l’attrape au vol et je veux grimper sur l’impériale. Mais, dans mon ascension, mon fusil heurte la rampe, le coup part, et un voyageur d’en haut pousse un cri... je l’avais atteint.
PAOLA
Malheureux !
ALCIDE
Je lâche l’omnibus et je me sauve. Le conducteur court après moi. Heureusement Môdor lui saute à la gorge... Quand je dis heureusement... malheureusement! l'infortuné doit ètreétranglé à l’heure qu’il est... Médor ne m'a rien dit, mais je le connais.
PAOLA
Ça fait deux victimes, alors .
Ça fait deux... mais j’ai pu m’échapper... Médor aussi... Écoute... il me semble qu’on monte l’escalier.
SUfoce.
Mais non...
PAOLA
ALCIDE
Paola, on a sonné, il ne faut pas qu’on me trouve ici. Je me réfugie sur le balcon.
PAOLA
Arrête... d’abord on n’a pas sonné.
SCÈNE SEPTIÈME
ALCIDE
. Mais si.
PAOLA
Mais non. Ce sont les oreilles qui te tintent.
ALCIDE
Tu as peut-être raison.
D’ailleurs, si tu crains une visite domiciliaire, il faut faire mieux que de te cacher ici, il faut courir chez un de tes amis, chez monsieur Marcassol... il demeure à deux pas d’ici.
ALCIDE
Pourquoi faire?
PAOLA
Pour te créer un alibi.
ALCIDE, TiremdDt.
Un abibi... je comprends... Paola, tu es une femme' supérieure. Je vais passer un alibi... non un habit.
Il sort précipltaiomeut par la porta de gauche, promior pUa*
SCÈNE VII
PAOLA, puis ADHÉMAR.
P. AO LA, seule.
Et moi, je vais pouvoir délivrer mon prisonnier.
ADHh^MAR, apparaii^aut à la fooètre.
Puis-je rentrer?
PAOLA
Dans im instant.
ADHÊMAH.
La neige tombe à gros flocons.
PAOLA
Patientez cinq minutes.
ICI, MËDORI
ADUÉMAR.
Au moins, prèlez-moi un manteau, une couverture, uu édredon, quelque chose de chaud.
LA VOIX D’aLCIDE.
Paola!
Silence !
PAOLA
Elle referme le [eoitre.
SCÈNE VIII
PAOLA, ALCIDE, arec sa rediegote à moitié puiée.
ALCIDE
Paola, aide-moi à passer ma redingote. Je suis tellement troublé que je ne trouve plus la manche.
PAOLA, l'aidaut.
Attends.
Si je fuis la justice des hommes, Paola, — tu te trompes, tu me donnes la poche — si je fuis la justice des hommes — tu me donnes l'autre poche, à présent.
PAOLA
Mon Dieu ! mon Dieu !
ALCIDE
C’est que l’aveu que je ferais de mon crime involon taire ne rendrait pas la vie à l’infortuné, s’il a succombé.
PAOLA
Evidemment.
Elle parvient enfin à lai passer son habit.
ALCIDE
Je n'en demeure pas moins désolé de sa fin prématurée... et j’irai... nous irons ensemble, déposer clandestinement des couronnes sur sa tombe... Je ferai un petit discours de temps en temps.
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PAOLA
Oui, mon ami... maintenant, va-t’en.
ALCIDE
Si j’allais rencontrer le conducteur dans l’escalier.
Puisque tu crois qu’il est étranglé.
ALCIDE
Je l’espère, mais je n’en suis pas certain... Au fait, dans ce nouveau costume, et la ligure enfouie dans mon cache-nez, (u «a matque le Tisage.) je le délie de me reconnaître.
PAOLA
Va, mon ami.
ALCIDE
Ne m'attends pas, je prends la clé... Aji ! mon parapluie.
PAOLA
Ton... je ne sais pas où tu l’as mis.
ALCIDE
Il était là...
PAOLA
Tu perds un temps précieux. Voyons, va-t’en sans ton parapluie, puisque monsieur Marcassol demeure à deux pas d’ici.
ALCIDE
Mais il neige.
, PAOLA
. Eu marchant sur la pointe des pieds...
ALCIDE
Comment! en marchant sur la pointe...
Au nom du ciel ! va-t’en !
ALCIDE
Je m’en vais. Seulement, quand tu dis sur la pointe
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des pieds, c’est illogique, puisque... la neige tombe -de là-haut.
Du geste il iDdique que la pluie tombe dn ciel. PÂOLA^ sur le seuil de la porte.
Adieu... adieu... (sonie.) Enfin!... Maintenant, à t’autrel
Elle Ta pour oiiTrir la fenêtre, Alcide reparaît. ALCIDE, rentrant.
J'y songe, Paola.
PAOLA, à part.
Encore lui !
ALCI«E.
Si l’on envahissait mon domicile pendant mon absence, il ne faut pas qu’on trouve l’objet accusateur ; cache mon fusil, cache mon carnier, cache tout, tu comprends.
• PAOLA
Oui, mais an nom du ciel, sauve-toi. Si tu arrives chez ton directeur à minuit, plus d’alibi possible.
ALCIDE
C’est vrai. Adieu, Paola...
Il disparaît.
SCÈNE IX
PAOLA, pu» ADHÉMAR.
PAOLA, seule.
Quelle nuit, mon Dieu, quelle nuit! Il a raison, dn reste. Cachons vite l’instrument du crime, {elle prend le fusil.) Mais où? où? Ah 1 dans le lit nuptial... les alguazils eux-mèmes n’iront pas le chercher là... (Elle carhe le fusil dans le Ut, puis elle ferme complètement les rideaux.) Maintenant le Camier... (Elle prend le carnier. ) Où vais-je le cacher î Ah ! j’ai une idée ! (Elle laisse le earuiar snr la chaise de droite et va ouvrir la fenêtre.) Venez,
monsieur, venez.
AUUE.UAR, entrant couvert de neige .
Oh ! badame ! badame !
SCÈNE NEUVIÈME
PAOLA
Vous avez bien dû vous ennuyer 1
ADHÉMAR
Enduyer... (il marche et inonde le parquet.) AJl ! badaine !
PAOLA
Il inonde le parquet !
Eh bien, don, je ne me suis pas enduyé, car j’avais des • distractions... Savez-vous ce que j’entendais crier dans la , rue, presque sous votre balgon. J’entendais ces cris ; A Uassassin I arrêtez-le !
PAOLA
Que dit-il ?
^ ADHÉMAR
J’ai cru d’abord que c’était après moi qu’ils en avaient...* quand on a la conscience bourrelée...
PAOLA, à part, dramatiquement.
Ça n’était pas lui.
ADHÉMAR
« Arrêtez-le ! criaient-ils. Il a failli me tuer. Mon cha- » peau est-transpercé. »
PAOLA, à part.
Son chapeau seulement ?
ADHÉMAR, changeant de voix.
« Son chien m’a emporté un borceau de mon banta- » Ion ! vociférait une autre voix. »
PAOLA, à part.
Son pantalon seulement ?
ADHÉMAR
Telles étaient les joyeusetés qui venaient égayer ma terrible situation.
Maintenant, vous pouvez partir. Mais auparavant rendez-moi un service...
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ADHÉMAR
Encore? •
PAOLA
Celui d’emporter ce camier avec vous.
ADHÉMAR
Ce garnier?
PAOLA
Vous ne comprenez pas, vous ne pouvez me comprendre, mais plus tard, je vous expliquerai...
ADHÉMAR, frenant le caroler.
C’est cela, plus tard... Qu’il est lourd... (Bmit de ci« dans la aamire.) Quel est ce bruit?
PAOLA
On ouvre la porte extérieure, c’est mon mari. ADHÉMAR.
Encore lui! toujours lui!
Il liche le carnier.
PAOLA
Remontez sur le balcon.
ADHÉMAR
Oui... trop tard!
PAOLA
Le voilà I nous sommes perdus I
La porte s'ourre, Alcide entre, Adbiinar s'eet cacbA derrière les rideanx, an pied du lit.
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Ils ont perdu ma trace, je respire .
PAOLA
Tu n’as donc pas trouvé monsieur Marcassol?
ALCIDE
Si, parbleu! pauvre Marcassol! mais il n’était guère en état de me recevoir, il était encore couvert de suie ; on avait beau le brosser...
PAOLA'
Que veux-tu dire?
ALCIDE
C’est une histoire bien drôle, va. Il en tient décidément, mon grand chef, et, comme il avait des soupçons, il rentre tout à l’heure chez lui, à l’improviste, trouve le quidam avec sa femme, tire dessus et le manque, le maladroit I ce n’est pas moi qui l’aurais manqué !
ADUÉHAR^ à part*
Bigre 1
ALCIDE
Moi qui atteins même ceux que je ne vise pas.
ADHÉMAR, paraissant i demi, A part.
Impossible de fuir !
PAOLA
Après?
ALCIDE
Le lovelace s’enfuit par les toits, Marcassol le poursuit. Il allait l’atteindre, quand il rencontre une cheminée béante, et s’y engloutit, sans même avoir pu reconnaître son homme qu’il n’avait vu que de dos.
ADHÉMAR, caché.
Berci, mon Dieu.
ALCIDE) qui a entondn^ se retonroe.
Hein?
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PAO LA
Quoi? ,
ALCIDE
On a parlé.
PAOLA
C’est Héloïse qui ronfle.
ALCIDE
Comment, maia Héloïse couche là... (ii indique U cfaambr* t droite.) et la voix venait de'ce côté-là.
Il indique le lit.
PAOLA
Naturellement. Tu ignores donc les lois de l’acoustique, mon ami ?
L’acoustique?
PAOLA
Héloïse couche prés de la porte, et le son de sa voix, cherchant une issue, a passé sous la porte.
A LCIDE.
Ah 1 elle a passé sous la porte le son de... (il essaie de ao rendre compte, par geste, du trajet de la voix.) Moi, je n’ai rien VU.
PAOLA
Et il est venu frapper ces rideaux qui l’ont répercuté.
ALCIDE
Répercuté ! ah 1 oui ! Tu es très-forte sur l’acoustique, Paola. Maintenant je vais me coucher, Paola.
11 fait nn pas vers Valeôve.
PAOLA, l'arr^taut.
Ah ! non 1
ALCIDE
Tu ne veux pas que je me couche ?
PAOLA
Pas encore, (a part.) Qu’inventer, mon Dieu ! Ah! (Haut), pas avant d’avoir...
SCÈNE DIXIÈME
» ’AtClDE.
D’avoir quoi, ma caille ?
* paola.
Tu vas sourire d’un caprice, mais ton accident, ces émotions m’ont... ^
ALCIDE
Brisée ?
PAOLA
Non... creusée... et j’ai faim.
ALCIDE
Tiens ! tiens ! tu as justement là d’excellentes confitures...
PAOLA
Non, j’ai faim de quelque chose de plus substantiel... j’ai faim de pâté de foie gras, Âlcide, et tu serais bien gentil, oh ! mais bien gentil, d’aller m’en acheter un.
ADHÉMAR, à part.
Qu’elle est ingénieuse !
ALCIDE
À cette heure, mais...
PAOLA
C’est une envie folle, une envie folle.
ALCIDE, A part.
Une envie !... Est-ce que ?... Douce pensée !... (Haut.) J’y vais, ma caille.
PAOLA, A part.
Enfin !
A LCl n E, rerenaDt.
Comment l’appellerons-nous ?
PAOLA
Qui ça ?
ALCIDE
Rien, (a part.) Douce pensée !
PAOLA
Allez donc!
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AI.CIDB. •
J*y vais, (Heurtant son carnier.j Ail ! jC dcvlllC.
Il devine ! .
ALCIDE
C’est line farce. Tu as flairé le pâté de foie gras que j’emportais pour notre partie de chasse...
PAOLA
Hein ! comment, monsieur, vous emportez des pâtés de foie gras sans me le dire ?
ALCIDE
Tu le sais bien, puisque...
PAOLA
C’est juste, je le savais...
ALCIDE
En veux-tu ta part?
PAOLA
Je n’ai pas faim !
ALCIDE
C’est vrai, puisque c’était une fausse faim... une fausse envie... (a part.) Amère déception!... Bast ! je suis jeune encore I tout n’est pas désespéré.
II l’embrasse.
Oh!
ADHÉMAR, paraissant.
Il se recarho.
PAOLA
Laissez-moi. (a part.) Quelle situation, mon Dieu !
ADHÉMAR
C’est révoltant!
ALCIDE
Voyons, ma caille.
PAOLA
Ne m’appelez pas ma caille.
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ALCIDE
D'urdiuaire,* tu ne détestes pas ce petit nom.
PAOLA
Laisser-moii vous dis-je.
^ .ADHÉMARjà part.
- C’est 3onc comme ça que ça se passe quand nous ne sommes pas là !
Vous oubliez...
ALCIDE
J’oublie quoi?
PAOLA
Vous oubliez... (a part.) Qu’est-ce qu’il peut bien oublier, mon Dieu? (Haut.) Vous oubliez que c’est aujourd’hui le vingt décembre, l’anniversaire de la mort de ma tante Vétulie.
ALCIDE
S’il vous plaît?
PAOLA
Et que ce jour doit être tout entier voué à une mélancolie pleine de réserve...
ADIIÉMAR, à part.
Merci ! Oh ! ange !
ALCIDE
Tiens I tiens ! mais voilà trois ans que ta tante Vétulie est morte et, depuis trois ans, voilà la première fois que tu me parles...
PAOLA
Parce que, vous autres hommes, vous ne remarquez rien de nos délicatesses féminines.
ALCIDE, désorienti*.
Ah!... comme ça, depuis trois ans?... (Ccsie uégatif de Paoia.) Alors, je vais me coucher.
Ciel!
PAOLA
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ALCIDE. '
Je vais me coucher. ,
Il rtmoDte la aeèae, pasta entra le mar dn fond et la tète du lit et disparaît. Cependant, Adhéniar, qui était caclié au pied dn Ht, reparaît. Paola lui fait signe de fuir par le balcon, pnis elle détourne la rue, coinnie épourantée. Adbéœar ra pour passer devant le lit, mais la voix ^ d’Alcide, qui tousse, derrière les rideaux fermés, l'arrête; il se glisn sous le lit. Paola regarde de nouveau et, ne le voyant plus, le croit évadé.
PAOLA, à part.
Enfin, il est parti... (En ce moment la tète d’Adhémar sort de dessous le Ut.) Non, il est là... Alcide va le découvrir. Que vat-il se passer, mon Dieu !... Rien encore! Alcide ne l’a pas vu...
La tâto d’Adbémar disparalt« ÂLClDEj caché, pousse un cri formidable*
Saperlotte I
PAOLA, à part.
Tout est perdu!
ALCIDE
Ah! ah! ah! Est-ce bête, Paola. (il roiirre les rideaux et
apparaît assis daos son lit, teoant son fusil à la malo.] C'Sst tOl <]U1
as mis le fusil dans mon lit ? '
PAOLA, tremblante.
C’est moi, mon ami.
ALCIDE
En sentant ce corps froid, j’ai cru que c’était le cadavre de ma victime... Ah ! quelle peur tu m’as faite!
PAOLA
J’avais jcru bien faire.
ALCIDE
La cachette était bonne, mais il fallait me prévenir. Prends, Paola. (il donne le fusil à sa femme qui va le déposer près de la chemioée. ) Il fallait me prévenir... Décidément c’est la nuit aux émotions, mais j’espère que ce sera la dernière.
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PAOLA
Espérons-le, 'mon Dieu! Tâchez de dormir, monsieur! ALCIDE.
Mais loi, Paola, ne songes-tu pas à prendre un repos réparateur?
PAOLA, Tivement.
Non, je vais achever ma tapisserie.
ALCl DE, à part*
Compris... la tante Vétulie. (Haut.) Alors, bonsoir. PAOLA.
Bonsoir, mon ami.
ALCIDE
Qu’on est bien dans la position horizontale... On est joliment bien, Paola!
ADHÉMAR, à part.
Je ne trouve pas, moi!
PAOLA, A part.
Ne lui répondons pas.
ALCIDE, rêveur.
Après tout, je ne l’ai peut-être pas tué... mon Figaro me l’apprendra demain matin. 1! sait tout, le Figaro. Toute la question est de savoir si l’inclinaisou de mon fusil...
PAOLA
Si vous parlez toujours, vous ne vous endormirez Jamais.
ALCIDE
C’est parfaitement juste, ce que tu dis là. (s'eD.loniiant.) Plus je parlerai, moins je m’endormirai. Bonsoir, Paola.
Nouveau silence — Paola se lî^vo et s'approche douccmcDt du lit. PAOLA.
Il dort... enfin !
ADHÉMAR, dont on voit U têtu sous le . — Bas.
Madame...
PAOLA, bas.
Silence !
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ADHÉMAU,bas. *
Si VOUS saviez comme je suis mal ù mon aise.
PAOLA
Patientez un peu.
ADHÉMAR
Il m’écrase de tout sou poids, votre mari.
PAOLA
Je vais préparer votre évasion.
Adhéoiar disparaît de nouveau. — Paola va onvtir doucement la porte du foud .
ALCIDE, se réveilluat comme soulevé et se mettant sur sou séant.
Voilà qui est singulier.
PAOLA, se retourne et voit Alcide assis.
Hein? Qu’as-tu encore?
Paola, si nous étions à Lisbonne ou dans toute autre contrée volcanique, je dirais que je viens de ressentir la secousse d’un tremblement de terre.
PAOLA
Es-tu fou?
ALCIDE
Je t’assure que mon lit a remué.
PAOLA
Tu as rêvé cela... AlHoos, rendors-toi.
ALGIDE, so recouchant.
C’est possible. Tu ne songes toujours pas au repos, toi, Paola ?
Mais non.
PAOLA
ALCIDE, à part.
Toujours Vétuliel
ADHÉMAR, sous le lit.
J’ai une crampe !
Silence.
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ALCIDE) se relève siibilemoot sur sou sêaut.
Ah ! pour le coup, mon lit a remué, je me suis même senti comme soulevé. Il y a quelqu’un sous mon lit.
PAOLA) A part.
Le maladroit !
ALCIOE, avec force,
Paola, il y a quelqu’un sous mon lit... Tiens I le parquet est tout mouillé... Ah ! j’y suis... gageons que tu as laissé entrer Médor dans la chambre.
PAOLAj vireoieot.
C’est cela, c’est Médor.
ALClüE.
Maisilétaittrempé, chère amie, vois... ( Appelant.) Médor ! ici, Médor !
PAOLA
Le mal est fait, laisse-le dormir.
ALCIDE
Je veux qu’il réponde au moins. (Appelant ) Médor !
PAOLA) à Ailhéuiar*
Réponds donc, Médor! (a part.) Il aboie si bien !
ALCIDE
Médor ! (.vdbémar aboie en ri-ponso.) A la bonne heurc!...Bon Médor, va ! seulement il n’a pas sa voix habituelle; il se seraenrhumé... pauvre bête !... Bonsoir, Médor... (Adhémar aboie de nouveau et pins rigoureusement.) Ah 1 la Voix lui revient.... Lh bien, on ne fait pas une caresse à ce maître ?
Il Uotl la main hors du lit.
A DU Ë M A n } à patt, éponTanlè,
. Qu’est-ce qu’il dit ?
PAOLA) à Adbèinar.
Allons, Médor... caressez ce maître...
ADHÉHAR, bas.
Jamais !
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ALC1DE| Ba main rencontre la tète d’Adliéuiar.
Voilà sa tête frisée... Caressez, Médor.
PAOLA, bas*
Caressez donc, monsieur.
ALCIDE
Â la bonne heure !.. bonne bête, va! bonsoir, mon vieux, bonsoir !
Il ae recoDcbe.
ADHÉMARy au désespoir, à part.
C’est horrible ! horrible !
P AOL A, plus haut.
Silence donc !
ALCIDE, qui a eotaudu, à moitié endormi.
Est-ce que j’ai parlé? Tu dis : silence !... Je ne croyais pas avoir parlé... Bonsoir, Paola.
U se rendort et fait bieotèt entendre un pnissaot rooilement. PAOLA.
Cette fois, il dort, (a Adhémar.) Venez, monsieur, venez.
A DH Ë MAR) sortant de dessous le lit avec peine.
Quel châtiment ! je suis percluds... et déshonoré poulie restant de mes jours...
PAOLA
Venez donc.
Elle ouvre la porte dedioito, deuxième plan et sort avec Adbémar. ALCIDE, seul) agité et rêvant*
C’est lui... c’est ma victime... Il a une blessure au front... Pauvre jeune homme !
Hédor aboie violemment ou dehors, — Paola ot Adhémar reutreut précipitamment.
ADBÉHAR.
Maudit chien ! il m’a mordu !
ALCIDE, réveillé en sursaut.
Qui va là? (Apercevant Adhémar.) Uu bommc ici !
Il sort de son Ut, met ses paotoiines et a’avan<;e sur Adhémar. ADHÉM.AR.
.Monsieur !
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ALCIDE, à part.
Ciel ! blessé au front, c’est lui! (Hani.) Je vous reconnais, monsieur.
P AOL A, à part.
11 reconnaît mon Calabrais.
ADHÉMAR, àpart.
Pincé !
ALCIDE
Ma robe de chambre, Paola. (Paola Ini doaue sa rob« de chambre.) Tu aurais dû faire entrer monsieur dans le salon... (a Adhémar.) Donncz-vous la peine de vous asseoir, jeune homme. Paola, offre un siège û monsieur.
ALCIDE et ADHÉMAR.
Monsieur, je vais vous expliquer par quel hasard déplorable...
ADHÉMAR
Pardon, vous alors...
ALCIDE
Non, vous.
Non, vous.
ADHÉMAR et ALCIDE.
Le coup de feu qui tout à l’heure...
ALCIDE
11 était involontaire, jeune homme. C’est la rampe de l’omnibus qui, en heurtant le chien, a déterminé l'explosion.
PAOLA, à part.
Il croit...
ADHÉMAR, i part. .
Qu’est-cc qu’il dit ?
ALCI DR.
Et voilà comment je vous ai atteint sur l’impériale de l’omnibus.
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ADHÉHAR
L’impériale de l’om... Pardon, monsieur, je m’appelle Adhémar de Beaufémur, vicomte de Beaufémur.
PAOLA, k part.
C’était un vicomte.
Et je ne monte jamais sur l’omnibus...
AI.CIDK.
Bah!
ADHÉMAR
Je monte dedans... quelquefois. Là s’arrêtent les concessions que je puis faire aux idées modernes.
P AOL. A, à part.
Sa noble fierté nous perd.
ALCIDE
Mais alors vous n’êtes donc pas... et si vous ne l’êtes pas, je vous demanderai, monsieur, ce que vous * f aites chez moi, à cette heure indue ?
ADHÉMAR
J’allais vous le dire quand vous m’avez interrompu, monsieur. Je fuyais la colère d’un mari jaloux.
ALCIDE
A d'autres, monsieur, à d’autres !
ADHÉMAR
J’ai trouvé cette fenêtre ouverte et, au risque d’être indiscret...
PAOLA, à part.
Que dit-il ?
ALCIDE
Cette fenêtre?
Puisque le misérable m’avait poursuivi jusque sur les toits...
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ALCIÜE.
Les toits! serait-ce Marcassol?
AUHÉM AR.
Ce n’est pas moi qui l’ai nommé.
ALCIDE, riant.
Ah ! c’est lui que... et c’est vous qui... Elle est bien bonne!
U remoDte la scëoe comnia pour aller examiaor la feuëtre par laquelle Ailhémar est eati'é.
PAOLA} bas à Adliémar*
Ainsi, monsieur?
ADUÉMAR, bas à Paola. f
C’est un stratagème; je nous sauve.
PAOLA, à part.
Ah ! l’ingénieux jeune homme !
ALCIDE, reyecant et riant toujours.
Mon Dieu! qu’elle est bonne! Mais au fait, je vous remets à présent. Vous étiez au bal de Marcassol, en Calabrais.
PAOLA, à part.
Ciel!
ALCIDE
Vous avez même valsé quinze fois avec ma femme.
PAOLA
Pardon, quatorze.
ALCIDE
Quinze, puisque je t’ai dit qu’à la seizième j’allais le gifler.
ADHÉM AR.
Hein ! je m’appelle Adhémar de Dean...
ALCIDE
Ah! pardon, vicomte.
ADHÉMAR
Je valsais avec votre femme pour détourner les soupçons du mari.
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Du mari, compris!
P AOL A, à part.
Il a réponse à tout !
ALCIÜEf au public.
Il est malin comme un singe. (lUnt.) Mais en parlant de singe, (a Adhèmar.) c’est vous qui nous avez charmés par vos imitations d’animaux. Palsembleu ! vicomte, vous avez là un joli talent d’agrément 1
ADBËUAR, soupirant.
D’agrément! • .
ALCIDE
Comme vous imitez les animaux ! le chien surtout. Tenez, j’ai là Médor... (il appeUo.) Médor! je parie qu’il aboie moins bien que vous... (Appelant de Doureau. ) Ici, Médor!
ADHÉMAR
Est-ce que nous allons recommencer?
P AOL A, à Alciilo.
Êtes-vous fou, mon ami!
ALCIDE
C’est juste, je ne suis pas encore assez lié avec monsieur pour... ~
ADHÉMAR
Il ne tient qu’à vous de l’ètre...
Il lui tend la main.
Puisque vous le voulez bien, vicomte, je le serai.
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PRÉFACE
La pièce que voici a été beaucoup trop louée par les esprits bienveillants, beaucoup trop attaquée par ceux qui demandaient à l’auteur plus qu’il ne voulait donner. ^
Dans son idée, ce n’était là qu’un essai, une façon de tâter le terrain et de placer ses batteries avant des combats futurs. On y a cherché ce qu’un titre trop ambitieux pouvait faire espérer et l’auteur tient à déclarer qu’il n’âvait pas la prétention de promettre tant que cela. L’enseigne de l’auberge était grosse, mais le répas apprêté ne voulait rien être qu’un fru- ‘ gai goûter.
11 y a dans ces quatre actes deux parties distinctes, un drame et une comédie. C’est la comédie seule qui nous avait tenté lorsque l'idée nous vint de l’écrire.
Cela s’appelait le Lest. Il s’agissait de fustiger, mais légèrement et comme en passant, ceux que l‘on a
II PftifAC*
appeléô un jour les tlaireurs de vent, ceux qui, ’ pour
s’élever plus haut d'un échelon, jettent à travers
l’espacé leurs amitiés et leurs souvenirs, comme
l’aéronaute jette son lest pour faire monter le ballon
qui l’emporte. Pendant que nous écrivions les scènes
de la comédie, Laferrière — un grand artiste doublé
d’un honnête homme — vint nous demander s’il n’y
avait pas dans la F<iè'ce füture un rôle p'oiir ldi; Il n’y
en avait pas; La pièce, je le répète, était une coniédie;
Mais l’idée noüâ vint alors, d’introduire pour l’artisté^ dans cette action fcomiqùe, un persdnnage Sérieux,' incarnant l’honneur et le dévoUeinent, inis en opposition avec l’ingratitude et la légèreté de cœur des autres personnages. De là, le drame intervenant dans la comédie. Il en est résulté que les deux éléments de la pièce sont plutôt parallèles que fondus enseiri-
ble, et la pièce changeant de titre et deteriant les «
Ingrats, l’intérêt du public, au lieu de se porter sur l’idée primitive du Lest , s’est tourné du côté du drame, de cette lutte entre le père sàcriüé et le fils oublieux, et lui a demandé, je le répète, plus que l’auteur ne voulait lui donner.
Il ne faut, on le voit, jamais modifier un titre lorsqu’il correspond à une idée première. Le Lest
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était énigmatique peut-être, mais il n’était pas du moins aussi lourd à poi’ter que ce magniÜque et sombre litre: Les Ingrats. — Nous eussions voulu mettre en scène les Ingrats que nous nous y serions certes pris autrement. — > Tel qu’il est, ce dernier titre a du moins, pour le public, le mérite de représenter une idée claire, nette, absolue. Voilà bien pourquoi on nous a conseillé de le substituer au preiifier titre, que nous avons toujours regretté et que nous regrettons parce qu’il était moins prétentieu.\.
Que«i l’on nous demandait quelle est notre opinion sur la pièce, nous le ferions volontiers, et ce ne serait pœ la première fois qu’on verrait un critique tendre son bras gauche au scalpel de sa main droite. Gérard de Nerval a rendu compte de son drame Léo Burckkardt, Théophile Gautier a certainement parlé lui-même de sa Juive de Constantine, Jules Janin s’amusa, un jour, à analyser son Ane Mort, à projtos d’unepièce que la Gaîté avait tirée de ce roman célèbre. M. Cadol a fait de la critique, comme Amédée Rolland à qui l’on fit souvent expier, sur la scène, SOS franchises de journaliste. Ce loyal et véritable écrivain, qui vient de mourir après quarante ans de travaux, Amédée Achard, tint à la fois, comme Paul
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Foucher, la plume de l’écrivain de théâtre et ce qu’on est convenu d’appeler le fouet de la critique.
Mais non, je laisserai au public le soin de juger la pièce nouvelle. Elle se présente à lui franchement, en honnête fille qu’elle est. Point de combinaisons étranges, point d’habiletés préparées, la plus simple des actions et le plus moral des langages. Eh bien, oui, je l’avoue, c’est une pièce morale. Nous savons aussi bien que personne tout ce qui lui manque ; mais nous sommes heureux d’avoir entendu applaudir ce qu’il y a. « Je ne sais, écrivait Denis Diderot, au lendemain de la représentation du Fils de Famille, je ne sais quelle opinion le public prendra de mon talent dramatique, et je ne m’en soucie guère (moi, je m’en soucie, je l’avoue) mais je voulais qu’on vît un homme qui portait au fond de son cœur l’image de la vertu et le sentiment de j l’humanité profondément gravé. Et on l’a vu ! »
*Gel homme, c’est Laferrière qui le représente. Il faut connaître les fièvres, les hésitations, et avec cela la bravoure et la foi d’un tel artiste pour comprendre avec qu’elle anxiété cependant résolue ce comédien de la grande race, qui a incarné Antony, c’estr-à-dire la fougue et la passion, s’est décidé à se présenter
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devant le public, sous tes traits du oommaadant Herhaut, qui doit être froid comme le devoir. Laferrière est dans ce ilêle magnifique d’attitude, de correction et d’autorité. L’auteur tient à lui exprimer tout haut sa reconnaissanoe.
Je n’oublierai jamais que Laferrière a consenti, pour cette pièce, à poser sur son front des cheveux blancs que l’âge n’y a pas mis et qu’il a combattu, le premier soir, en artiste et en soldat.
— t Je vous ai donnédinq ans de ma vie ! » nous disait-il, brisé, le soir de la première représentation.
Toute celte troupe de Cluny a d’ailleurs donné avec une foi complète dans ses lôles et un véritable dévouement. C’est plaisir dè voir, les soirs de première représentation, les acteurs convaincus relever le front et entrer hardiment en scène comme ils iraient au feu. L’auteur, lui, livre bien son nom au public, mais blotti derrière un portant, il peut encore dissimuler sa personne. Mais le comédien ! 11 faut qu’il entre en scène, il faut qu’il aille, coûte que coûte, au devant de cotte salle, qui est là, haletante, ou impassible, semblable à l’assemblée du cirque de-
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vaut laquelle tombaient autrefois les gladiateurs.
Mes gladiateurs ne sont point tombés. M. Paul Esquier a enfoncé plus avant, ce soir là, les éperons que la soirée de VIdole lui avait fait gagner. M. Péricaud a retrouvé son succès de la Famille en 1870-1871. C’est un artiste qui connaît le théâtre pour s’y faire doublement applaudir, et comme comédien et comme auteur. M. Mondet est amusant, hardi, tout en dehors. Il a fait rire chaque soir dans ce rôle de bourgeois hargneux. M. Bernés, classé par la critique dans l’emploi des « gandins, » a montré qu’il pouvait murmurer une déclaration d’amour aussi joliment qu’il peut lancer un mut ou une plaisanterie. M. Bourgeotte, élégant,' très chercheur, plein de zèle et de feu sacré, se fera certainement sa place. Ce n’est pas la première fois que le public le remarque et qu’il l’applaudit.
Les comédiennes ont eu le même dévouement.
M“* Larmet, qui joua VAHme, au Vaudeville, voix charmante, harmonieuse, talent très-réel et trèssympathique, sait se plier avec succès aux élégances de la comédie, après s’être livrée aux emportements du drame. Fanfan Benoiton — non, — Mlle Camille Schetler avec ses quinze ans et demi , son
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inexpérience pleine d’audace et son intelligence étonnante, est un vrai tempérament dramatique. Quant à M”® Raynard, tout le monde s’est accordé à la trouver excellente. Et nous lui donnions un rôle sentimental, à cette rieuse enfant, dont le geste franc et l’allure joyeuse nous promettent une soubrette de Molière !
Pour en revenir à la pièce même, je répéterai une troisième fois que nous n’avions pas eu, en l’écrivant, la prétention de faire l’œuvre qu’on attendait du titre, mais simplement une amusante esquisse, — une esquise, pas autre chose, — preste et railleuse, comme son étiquette primitive.
On a, à propos des ingrats parlé du Roi Lear, de Timcn d'Athènes, du Père Goiiot, de Shakespeare et de Balzac ! Pauvre de moi ! Nous voulions simplement donner la volée à quelques guêpes ; nous n’avions pus la prétention de faire rugir les lions !
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ACTE PREMIER
Ua fumoir-bibliothpqDe chez Lclonroeor. Portes aa fond, à droite et à gauche. Ameableinent élégant : canapé et raoteails, nne tab!e à droite; des tableanx aux mnraMIes.
SGENK PREMIÈRE
LETOÜRNEÜR, MAXIME.
Ils Tiennent de la salle b manger et passent dans le famoir.
‘ LETOURNKÜR.
Viens, nous serons mieux ici pour causer. (A na domestiqne.] François, les cigares I (Le domestique apporte le café et le coffret à cigares. Letoorneur et Maxime assis b droite.) Tu vas dire
que je le prends au collet, mais tu diras ce que tu voudras.
MAXIME
Diable! vous devenez menaçant, mon oncle !
LBTOURNEUR.
Plains-toi donc, jo veux tout simplement faire ta fortune, et ton bonheur.
MAXIME
S'il est possible de le rencontrer, j’aime mieux le bonheur. Mais Je parie qu’il sort de la mairie, votre bonheur !
LES IKURÀTS
LETOURNEUR
Il ne manquerait plus qu’il se passât de contrat et d’écharpe 1 ‘ Pour qui me prends-tu? Voyons, voici ce dont il s’agit : Tu as maintenant... Quel âge as-tu? '
Vingt-six ans...
LETOURNEUR
Tu as vingt-six ans, un nom honorable, un avenir plus ou moins brillant — un architecte, prix de Rome, peut toujours à peu près se tirer d’affaire; — lu es un brave garçon, sans un sou d’avoir, mais sans un sou de dettes, lu n’es pas un Adonis, c’est vrai, mais tu n’es pas non plus un monstre...
MAXIME, riant.
Ce cher oncle ! il fait bon avoir des parents 1
LETOURNEUR
... Tu as un ruban à la boutonnière dont la couleur n’est pas précisément celle qui me conviendrait.
MAXIME
La médaille militaire. On fait ce qu’on peut.
LETOURNEUR
Armée de la Loire, je sais bien, c’est très-honorable, mais la médaille n’est pas la croix. J’avais rêvé une boutonnière autrement colorée. Tu me diras que tu peux être décoré un jour ou l’autre, il y a tant de hasards.
MAXIME
Merci. Et où voulez-vous en venir?
LETOURNEUR
J’y arrive. Tu n’as pas connu ta tante, toi ? tu étais trop petit ijuand je l’ai perdue. Du kümmel ou du kirsch ?
■ MAXIME
ün peu de kümmel.
C’était une femme charmante, mais sévère!... sévère...! d’ailleurs très-dévote... Elle est certainement au paradis à l’heure qu’il est ! C’est pour cela que je fais gras le ven-
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dredi dans l’espoir de me damner. Je n'aurais qu’à la retrouver là-haut.
MAXIME
Pauvre femme I
LETOURNEUR
Oh 1 je l’ai beaucoup regrettée ! Au commencement, tu sais, en se voyant libre, on se figure...
MAXIME
La lune de miel du veuvage I Mais plus tard, je conçois, il y a des moments où...
LETOURNEUR
Ou une femme vous manque, oui. Par exemple, quand je songe à marier Geneviève! Je suis si occupé ! ça me prendra un temps I Véronique se serait chargée de cette cor... de cette négociation!...
MAXIME
Enfin, que voulez-vous, vous êtes veuf !
LETOURNEUR
On ne peut pas tout avoir. Ta tante donc avait coutume de me dire que je manquais absolument de caractère. Je trouvais, moi, qu’elle en avait trop. Mais où elle avait parfaitement raison, c’est quand elle me répétait que, tel que je suis, accablé d’affaires, absorbé Dieu sait comme ! je ne trouverais jamais le temps de marier ma fille!
MAXIME
Ma cousine ?
LETOURNEUR
Geneviève avait alors dix -sept mois !... Juge si madame Letourneur voyait les choses de loin. Aujourd’hui elle les voit de haut. Mais elle me connaissait bieni — NonI réellement, mon cher Maxime, je ne sais rien de plus ennuyeux que d’avoir... je ne dirai pas sur les bras... mais au bras, une grande fille dont il faut s’occuper, matin et soir... Certainement j’adore les enfants, mais si on savait au début, à quoi on s’expose I
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MAXIME
Le monde finirait vile.
I.ETOUBNEUR
OÙ serait le mal? Et encore si je n’avais que Geneviève I Mais j’ai Marthe I
MAXIME
Quelle Marthe ?
Marthe Hameiin, la fille de la sœur de ma chère femme ! Orpheline, pauvre, sans parents, le père étant mort ruiné, à quinze ans elle eût été, sans moi, sur le pavé. Je me suis laissé attendrir. Et pour m’éviter le souci de m’occuper d’elle au dehors, j’ai pris la petite avec moi, et je l’ai fait élever avec Geneviève.
MAXIME
Mais, c’est bien cela, mon oncle, c’est très -bien 1
LETOURNEUR
liou I hou! qui sait? j’ai peut-être fait une sottise I Mais bah I cinq ou six mille francs de dot, et un trousseau convenable... Il y aura bien quelque employé qui sera tout heureux de m’en débarrasser.
MAXIME
Oh ! débarrasser, mon oncle, voilà que vous gâtez tout ! Débarrasser? Fi!
' LETOURNEUR
Comment veux-tu que je dise? Marthe n’est que ma nièce après tout! Et quand je pense que ma propre fille pèse à mon bras paternel d’un poids... très-doux, il est doux, je le sais, mais enfin c’est un poids !
MAXIME
Alors, ma cousine Geneviève ?
LETOURNEUR
Un ange ! mais il y a des anges qu’on voudrait voir mariés.
MAXIME
Elle est si jeune I
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LETOURNBDR.
On n’est jamais trop jeune pour enlever un souci à son père !
MAXIME
Et c’est à moi que vous avez pensé...
I.ETOURNEUR
Je n’ai pas pensé à toi, précisément, mais tu es le fils de ma sœur, je ne sais pas pourquoi je ne ferais point peur toi ce que je forais, un jour, pour un étranger... D’ailleurs rien no m’ennuie comme de chercher, et ma foi si tu te sens des velléités de mariage, autant toi qu’un autre I
MAXIME
Vous avez des façons de doanerla préférence aux gensl...
LETOURNEUR
Je no. prends pas de mitaines, c’est vrai, mais la main tendue est loyale, tu le sais. Eh! bieiT, qu’en dis-tu?
MAXIME
Je dis que, résolu dès longtemps à prendre la vie par le côté sérieux et utile, je me suis promis de me créer, dès que je le pourrais, un foyer, un coin discret et sûr où je pourrais rencontrer ces deux consolations et ces deux aides : l’amour et le travail. Le mariage n'a dbnc rien qui m’effraie. Je dirai, au contraire, qu’il m’attire. J’aime et je recherche le devoir. Je n’ai jamais songé ni à un mariage de passion ni à un mariage d’argent ; je n’ai ni le tempérament voulu pour faire une affaire, ni les illusions assez vivaces encore pour espérer un roman. Si ma cousine Geneviève me plaît et que je ne lui déplaise pas, ehl bien, mon oncle, votre gendre est tout trouvé et je n’ai pas besoin de vous dire qu’il sera digne de votre confiance.
LETOURNEUR
Je ho te demande pas une autre réponse, mon cher Maxime. Geneviève va rentrer, tu la verras, et si tqn’en deviens pas amoureux fou... Âmour-propre de père mis à part, elle est charmante : un esprit, une grâce, un talent!... Elle parle
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anglais comme lord Byron... Elle peint comme Rosa Bonheur!
MAXIME
Du talent?
LETOCRNEDR.
Regarde-moi ces tableaux-là I Cette aquarelle! C’est de ma fille!
MAXIME
De Geneviève? En vérité! Quelle sûreté de main et quelle élégance!
LETOURNEUR
Dis cela à ta cousine et elle bondira de joie. Tu es demeuré très-présent à sa pensée, garnement I Combien de fois m’a-t-elle entraîné au quai Malaqiiais pour admirer tes envois de Rome ! Des reconstruclions du Forum, des Thermes, du Colysée, un tas d’autres choses! Du dia’ole, si j’y entendais rien! Mais elle vous jugeait tout ça, mazette! comme un académicien. Ah I mais diable, à propos, nous n’avons pas parlé de dot!
MAXIME
Eh bien! si vous voulez, nous n’en parlerons pas.
LETOURNEUR
Comment, c’est comme cela que tu entends les affaires?
MAXIME
Aussi bien ne causons-nous pas affaires. Et savons-nous même si Geneviève et moi nous n’allons pas nous détester à première vue?
LETOURNEUR
11 est insupportable! Quand je te dis qu’elle rêve de toi!
MAXIME
Les absents ont raison!
LETOURNEUR
Enfin, en principe, deux cent mille francs de dot... Est-ce dit? C’est à prendre ou à laisser 1
MAXIME
Mais mon oncle...
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LKTOÜRNEOR.
Je ne demande pas de réticences, je te demande une réponse catégorique.
MAXIME
Eb! bien, à mon tour, je vous demande vingt-quatre heures pour réfléchir.
LETODRNEUR.
Pourquoi vingt-quatre heures ^
' MAXIME
C’est une chose assez grave...
LETOURNEUr.
Ah! si on réfléchissait! Si j’avais réfléchi, je n’aurais jamais épousé Véronique ! et je n’aurais pas l’occupation, la douce occupation, de marier Geneviève! Enfin, soit! tu as vingt-quatre heures pour étudier ta future femme 1 Tu as de la chance, toi ! J’ai eu dix minutes pour faire connaissance avec la mienne.
MAXIME
Dix minutes ?
LETODRNEUR.
Elle repartait le soir même de la présentation pour Toulouse. J’ai rendu la réponse par le télégraphe... à bras.... C’était pressé... Il y avait un autre concurrant. Ah! si celuilà avait pu accepter et envoyer sa réponse par le télégraphe électrique ! Mais l’électricité n’était pas inventée. Je suis arrivé premier, (arcc amortnme) Bon premier.
Ainsi, ma cousine sera ici ?
LF.TOÜRNEDR.
Dans une heure. Et maintenant laissons cela de c6té. C’est ton affaire, ce n’est plus la mienne. Moi, je ne suis pas seulement père, et excellent père, je suis aussi banquier... J’ai à traiter aujourd’hui une affaire considérable... (tirant gamonire) Voilà déjà une heure que je consacre au bonheur de ma fille, c’est beaucoup !
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MAXIME
Passez cela par profits et perles i
LETOURNEUR
Tiens, veux-tu te rendre compte du talent de Geneviève? Suis la galerie; tu arriveras dans un petit salon. C’est là que sont ses œuvres complètes. Ah I si j'étais sorti quand ces demoiselles reviendront, présente-toi, nomme-toi hardiment, car on ne te reconnaîtrait pas après cinq ans I — Et ne te trompe pas surtout, diable! Elles sont blondes toutes deux]
MAXIME
Mademoiselle Marthe aussi ?
LETOURNEITR.
Marthe ne compte pas I (Maxime sort) Il n’est pas mal, ce Maxime I Et puis il est tout trouvé, c’est une qualité I Voilà une affaire en bon chemin I C’est égal, après ce qu’on fait pour eux, s’il ne vous aimaient pas, les enfants seraient bien ingrats I
LETOURNEUR, HENRI
Le domeetiqae entre.
LETOURNEUR
Qui est là, François? (Le domesUqae présente ane carte snr nnplatean.) Baron Henri de Bersact... baron de Bersac ! Vite, faites entrerl... (Henri entre, tenne correcte et élégante, rosette d’ordres étrangers à la bontonnière. II saine. Letonrnenr loi présente ane chaise.) Ce cher baron 1 donnez-vous la peine, je vous prie. Eh bienl quelles nouvelles?
HENRI, s’asseyant.
Mauvaises I
LETOURNEUR
Celte concession de terrains?
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HENRI
Risque beaucoup de ne pas rencontrer l’agrément du ministère.
Diable !
HENRI
Il faudrait trouver parmi les amis du ministre quelqu’un qui pût influer sur la volonté de Son Excellence.
LETOÜRNEÜR.
Le ministre a cependant les idées les plus larges...
HENRI
Son Excellence n’a pas eu le temps d’étudier votre rapport... Le projet est demeuré dans les cartons... autant dire dans les catacombes.
LETOURNRDR.
On ne les visite que quatre fois par an. Mais, mon cher baron, si j’ai bien compris, vous pouvez, m’avez-vous dit, avoir accès auprès du ministre.
HENRI
Facilement.
LETOURNEUR
- Vous pouvez lui parler ?
HENRI
Fréquemment.
LETOURNEUR
Vous pourriez donc prendre en main la cause de notre malheureux projet.
HENRI
Certainement.
Vous pariez d’un ton bref, mais très-éloquent, monsieur le baron, je crois que je puis être compris. Vous connaissez l’affaire. Elle est limpide. Voulez-vous bien vous charger de la patronner auprès du ministre, et avec l’agrément du conseil que je consulterai, acceptez de faire partie du comité de surveillance? Un terrain à exploiter, des cités ouvrières à
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construire. L’affaire doit vous sourire. Vous êtes un homme de progrès.
HENRI
Certes, quand le progrès .m*est utile. Mais ne venais point vous rien demander, je venais simplement vous proposer d’appuyer votre projet. J’accepte d’ailleurs, et il est temps, je pense, de vous faire connaîire mes références.
LETOURNEUR
Comment, baron I des références I... Pour qui me prenezvous?
HENRI
Non, non, j’y liens. Vous m’avez vu plusieurs fois chez Paturel, sans doute, mais eoGn, vous ne me connaissez pas intimement 1
LETOURNEUR
Avec un nom comme le vôtre, monsieur le baron, on n’a besoin ni de répondants, ni de parrains. On se sert de par^ rain à soi-méme.
HENRI, le regardant.
Vous dites ?
LETOURNEUR
Je dis que le baron de Bersac entre partout.
HENRI, après on silence, & part.
Ah 1 très-bien 1 (Hant.) C’est en effet un des derniers privilèges du passé. Notre société actuelle ouvre ses portes, lorsqu’on lui décline un titre, ' absolument comme la grotte d’Ali-Baba ouvrait les siennes lorsqu’on lui criait : Sésame ! Ce n’est même pas la seule ressemblance que la société ait avec les quaranté voleurs.
LETOURNEUR
Charmant!... (Uo silence.)
^ HENRI
J’ai eu, du reste, l’honneur de rencontrer plus d’une fois votre charmante ûlle chez la comtesse deRigny. Je ne connais pas de plus ravissante personne 1
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LETOÜRNEÜR.
Geneviève ? Elle est la filleule de madame de Rigny.etla comtesse, dont j’ai l’honneur d’étre le banquier, est précisément dans l’affaire en question
Elle?
LETOÜRNEÜR.
Nous avions même espéré que sa haute situation, son influence auprès du ministre...
HENRI
Pourraient aplanir bien des difificultés?
LETOÜRNEÜR.
Justement. Je l’attends tout à l’heure, avec Paturel, pour nous entendre.
HENRI
N'y comptez plus. La comtesse a perdu beaucoup de son crédit. Elle est tombée dans le libéralisme. Vous n’êtes pas libéral ?
LETOÜRNEÜR.
Je ne suis rien du tout. Il faut bien que, par hasard, il se trouve des gens qui ne s’occupe pas de politique...
HENRI
Obi être libéral ne serait pas un crime, ce serait un fait. Je ne hais rien pour ma part, ni le libéralisme, ni ses coritraires... Je les salue tour à tour quand ils passent... et je m’estime un peu de ne pas les oublier tout à fa>t quand ils sont passés.
LETOÜRNEÜR, A part.
C’est un homme fort!
HENRI
Bref, pour conclure, je vous propose, cher monsieur, de me mettre à votre disposition pour en finir avec les atermoiements et les obstacles. Si je réussis, vous verrez à garder à mon intervention la part qui lui convient. Si j’échoue... — Mais nous n’échouerons pas. si vous le voulez bien !
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LETOÜRNEÜR.
Je m’en rapporte à vous.
HENRI
Et, d’abord, il faut voir le .Ministre.
LETOURNEUR
Je no demande, pas mieux !
HENRI
Il faut lui parler.
LETOURNEUR
Avec enthousiasme.
HENRI
Avec brièveté, cela vaut mieux, quelque chose de net et de saisissant.
LETOURNEUR
A la César.
Pas davantage. '
LETOURNEUR
Je vais préparer cette improvisation.
HENRI
Le ministre reçoit ce soir. Je me ferai un plaisir de vous présenter.
LETOURNEUR
El moi, baron, un devoir de vous suivre.
SCÈNE III
Les Mêmes, GENEVIÈVE, MARTHE.
GENEVIÈVE, entraot brasqoomeot Bonjour papal (Saluant Henri.) Monsieur...
HENRI
Mesdemoiselles. (ll saloo Marthe, qui s’incline sans dire un mal.)
, LETOURNEUR
M. le baron de Bersacl
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GENEVIÈVE
J’ai eu le plaisir de voir U. de Bersac chez la comtesse de *
Rigny... Et à propos, monsieur le baron, la comtesse trouve, avec quelque raison, que vous vous faites chez elle de plus en plus rare.
HENRI, on pen irooiqae.
La comtesse est bien bonne de s’apercevoir de mon absence.
GENEVIÈVE
Je dois dire qu» sans vous son salon devient triste comme un jour de pluie.
LETOURNEUR
Geneviève I
GENEVIÈVE
Sérieusement, père, tu me connais, je suis incapable de rester une .heure dans les maisons où l’on ne rit pas. J’y <
étoufferais.
LETOURNEUR
Alors, vous vous êtes ennuyées ?
GENEVIÈVE
Moi, un peu. Mais Marthe s’est fort divertie. Elle a causé avec la comtesse des déceptions de la vie. C'était très- gai.
LETOURNEUR
Tu es méchante, Geneviève.
GENEVIÈVE
Mais non, cher père, seulement j’aime mieux les peupliers que les saules pleureurs.
MARTHE, (rUtoment.
C’est que tu as toujours été heureuse, toi 1...
HENRI
C’est un goût de paysagiste, mademoiselle, et avec le talent que vous avez, on a le droit d’avoir ses préférences et ' ses antipathies.
GENEVIÈVE
Du talent!... Vous êtes trop indulgent... Une écolière!
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LETOVRNfinR.
' La modestie même, baron !
HENRI
Soit, je ne dirai point ce que je pense , je continuerai à penser ce que je disais.
HENRI
A tout à l’heure, cher monsieur. Je viendrai vous appren- • dre si bien décidément nous allons demain soir chez le
ministre. Mesdemoiselles... (kLeioanwar en (ortant.) Mademoiselle Geneviève est charmante I
letouRnecr.
A qui le dites-vons? A tout a l’heure.
A tout à l’heure.
SCÈNE IV
LETOURNEÜR, GENEVIÈVE, MARTHE.
LETODRNEOR.
Un homme étonnant, ce baron ! Tout à fait dans le mouvement !
GENEVIÈVE
Un vrai gentleman... Ah ! ça, et mon cousin ?
LETOURNEDR.
J*ai déjeuné avec lui I
GENEVIÈVE
n est reparti?
LETOURNEÜR.
Non, il est ici, il admire tes aquarelles, (il tonna h na doméstiqoe.) Appelez M. Maxime.
GENEVIÈVE
Toujours mes aquarelles ! A force de vouloir prouver que je suis artiste, tu feras oublier que je suis jolie I
LETOURNEÜR.
Jolie I tout le monde s’en aperçoit: artiste, cela ne se voit
pas entre les deux yeux. Il faut bien avertir les gens N'est-ce pas, Marthe ?
MARTHE, timide.
Mai.<!, mon oncle...
GENEVIÈVE
C est à Marthe que tu dis cela, quand tu sais bien que c est elle -qui, d’un coup de pinceau, relève ce que je fais et donne tout leur prix à mes coloriages!
LETOURNEÜR,
Marthe est une fille intelligente. Elle n’ignore pas qu’un art d’agrément ne lui est à elle d’aucune utilité tandis qu à toi, il te donne un Je ne sais quoi, un lustre, un cachet...
GENEVIÈVE
Un chic I
letoürneor.
Justement. Que ferait Marthe.de ses pinceaux, je te le , demande ? Elle peindrait des éventails, elle gagnerait sa vie... La belle affaire ! Toi, ça te met en lumière, ça te pose... ça l’est absolument inutile. C’est tout à fait bien porté!... N’est-ce pas, Marthe?
MARTHE
Je suis de votre avis, mon oncle.
GENEVIÈVE
^ Voici inon cousin!.., Laissez-moi faire. Je vais biensavoir SI après cinq ans...
SCÈNE V
Les Mêmes, MAXIME.
GENEVIÈVE, prenaol Marthe par la main.
Là, monsieur, regardej-nous bien... voici deux jeunes filles. 11 y eu a une qui est votre cousine... Eh! bien, devinez laquelle?
IG ! LES INGRATS
MAXIME
S’il fallait dire quelle est la plus charmante, je ne saurais pas.. Mais cinq ans ont beau faire d’une enfant une femme accomplie, les yeux peuvent encore reconnaître celle que le cœur n’a pas oublié.
GENEVIÈVE
C’est très-joli, mais cela ne répond pas. Voyons, qui suisje? qui esl-e'.le ?
MAXIME, gaiemeot.
Vous êtes toujours le lutin d’autrefois. Bonjour, Geneviève.
GENEVIÈVE
A la bonne heure. Ah ! si vous ne m’aviez pas reconnue, je vous aurais détesté pour toujours. N’est-ce pas, papa?
MAXIME
' Vous avez changé en effet, vous avez embelli, mais vos traits sont les mômes. Je n’avais qu’à vous reconnaître, tandis que Mademoiselle...
Vous ne me connaissez pas? Vous m’avez vue cependant autrefois.
GENEVIÈVE
Ma cousine Marthe venait parfois à la maison avec son père...
LETOURNEUR
Comment I... la petite Marthe I...
GENEVIÈVE
Vous ne vous en souvenez pas?
MAXIME, à Marthe.
Non, j’ai beau chercher... je vous demande pardon, mademoiselle.
MARTHE
Oh! je n’étais qu’une enfant, et je me faisais si petite !
LETOURNEUR, k part.
. Il ne manquerait plus qu’elle se plaignit ! (Haut.) Ça, vous allez vraisemblablement causer autre chose que d’affaires, évoquer vos souvenirs d’autrefois... Paul et Virginie...
LES INGRATS
Estelle et Némorin,.. c’est toujours nouveau,., seulement le cabinet d’un banquier n’est paâ précisément fait pour les idylles !
GENRVIÈVE.
C’est cela, mets-nous à la porte, père barbare, on n’est pas plus galant!
LETOURNEUR
J’ai été galant avec ta mère... c’est déjà bien joli.
GENEVIÈVE
Je t’ai souvent même entendu dire que c’était trop!
LETOURNEUR, A Maxime.
Elevée aux Oiseaux ! Comment la trouves-tu î
MAXIME
Au premier abord, charmante 1
LETOURNEUR
Je te l’avais dit. Tu es un heureux mortel !
SCÈNE VI
Les Mêmes, LA COMTESSE.
FRANÇOIS, annonçant.
Madame la comtesse de Rigny !
LA COMTESSE
Bonjour, mignonnes. Bonjour Lelourneur.
GENEVIÈVE
Bonjour, marraine,
Ah I chère comtesse, quelle exactitude ! Paturel n’est pas arrivé. Je vous demande pardon de vous faire attendre. Permettez-raoi de vous présenter mon neveu, M. Maxime Lalrade. *
LA COMTESSE
Je connais parfaitement le nom de M. Lalrade et depuis longtemps. Ah l.vous faites du moins, vous, monsieur, de
LES INGRATS
l’architecture un art exquis à l’Iieure où tant d’autres en font un méiier I
HAXIUE.
Comtesse...
LETOTIRNEUR, se pavanaDt, bat b la comtatse.
Ça fait toujours plaisir I
LA COMTESSE, mèiDe jen.<
Mais Je ne dis pas cela pour vous!
LETOURNEITR, mdiue jen.
Bah ! mon neveu, c’est un peu moi !
LA COMTESSE, tnèine jeu.
Eh I bien, voilà un gendre tout trouvé !
LE TOURNEUR, infine jea.
On y a songé!
LA COMTESSE, mî'tne jen.
Personnellement je lui donne ma voix! (Haat b Maxime.) Vous nous aviez envoyé de Rome, il y a deux ans, monsieur, une magnifique reconstruction do temple antique.
GENEVIÈVE
Le temple de Mars Vengeur I
LETOURNKÜR.
Mars Vengeur ! Quelle femme!... Embrasse-moi, toi !
LA COMTESSE
Et votre séjour à Rome est terminé, monsieur?
MAXIME
Complètement... madame... je reviens à Paris pour toujours... et c’est avec une véritable joie, je vous l’avoue, qu’on retrouve après bien des années ce qu’on avait laissé autrefois.
MARTHE, b part, triitemeat.
Comme il a regardé Geneviève !
LA COMTESSE
Vous n’avez pas vu Paris depuis... ?
MAXIME
Depuis 1869, madame ; en 70 j’avais vainement essayé d’y rentrer, malgré le blocus, mais n’y pouvant réussir, j’étais
alld, sur la Loire, demander, dans le rang, le poste que je venais chercher à Paris.
LA COMTESSE
Mais votre qualité de prix de Rome vous exemptait de toute charge militaire ?
MAXIME
A de certaines heures, il n’y a point de charges, — il y a des devoirs.
LA COMTESSE
Croyez-vous qu’un artiste ne soit pas plus utile à son pays en le rendant illustre par son génie qu’en le défendant avec son bras?
MAXIME
Dieu me garde, madame, de n er le rayonnement et la supériorité de l’art, mais, quelque douleur que j’aie éprouvée en sachant que tel grand artiste a payé de sa vie son dévouement, j’estime que le retentissement glorieux de sa mort sera plus utile dans l’avenir à sa patrie que ne l’eût été la splendeur même de sa vie !
LA COMTESSE
Peut-être avez-vous raison.
LETOUHNEURf à GoDeviàTe.
Tu ne le trouves pas trop... puritain?
GENEVIÈVE
Non... ça a de l’allure!.. . (a Marthe.) N'est-il pas vrai? Qu’est-ce que tu as, tu es toute émue?
Je n’ai rien, je pense.
LETOÜRNEÜH,
Tout cela n’empêche pas que j’aime encore mieux te voir construire des Panthéons que d’y entrer!... Un bon père de famille, sans être de bronze, est bien utile aussi à son pays.
LA COMTESSE
Vous avez là une pensée égoïste, vous parlez pour vous.
2U LES INGRATS
I.ETOCRNBUR
Oui, je suis fier de ma fille, j’eii conviens. Elle vous parle de Mars Vengeur commo je vous parlerais chemins de fer de Saragosse ou Transatlantiques!
GENEVIÈVE
Et même je parlerais de Transatlantiques et de Chemins Espagnols aussi bien que toi, mieux que toi !
LA COMTESSE
Geneviève est de son siècle.
GENEVIÈVE
Voulez-vous dire que je suis plus âgée que mon acte de naissance? Bah! nous avons bien le temps d’être jeunes et si vieillies que nous goyons, nous serons toujours les cadettes' de nos maris.
LETOURNEUR
Instruite et pratique. Voilà qui vaut mieux que de déral" sonner à la façon des romans.
Et pourtant le roman a son charme. C’est un mensonge qui fait souvent pour la vérité ce qu’un grand seigneur ferait pour une mendiante : il la pare de son manteau. Tavoue qu’à l’âge de Geneviève je croyais aux romans, aux chimères, et je n’oserais pas le dire bien haut, à...
LETOURNEUR
A l’amour? Et depuis votre mariage?
LA COMTESSE
Hélas ! J’ai bien peur d’y croire encore 1 (Uq silence.) Dieu sait pourtant si le mariage m’a donné le bonheur!
LETOURNEUR
Un mariage superbe! Le général comte de Rigny a laissé un grand nomi
LA COMTESSE
Il a laissé exactement tout ce qu’il m’a apporté, un titre> rien de plus. Le général ne m’a jamais aimée. Je n’ai môme pas gardé de lui le souvenir d’une heure de bonté.
LES INGRATS
LETOURNEUR, à Maxime.
Elle oublie la dernière heure I
LA COMTESSE
Ce qui n’empèclie point, lorsque j’ai un avis à donner, de conseiller le mariage et d’assurer que le bonheur s’y trouve.
LETOURNEUR
Vous tenez à ce que tout le monde y passe. Le pont d’Avignon de l’esclavage.
LA COMTESSE
Sceptique !
MAXIME
Et trouvez-vous que la comtesse a raison, Geneviève.*’
GENEVIÈVE
Ohl mon cousin, si vous voulez un conseil : avec moi point de questions. Prenuz-moi comme je suis. Démon ou chérubin, ne cherchez p^s à me connailie. Je ne me connais pas moi-mème. Je suis peut-être exécrable, je suis peutkre excellente, mais je n’ai pas d’avis sur moi. Et si vous voulez avoir des renseignements sur ma petite personne, ne les demandez pas à mon père, c’est lui qui me connaît le moins de tout le monde!
MAXIME
Alors à qui m’adresser?
GENEVIÈVE
A qui vous voudrez. A Marthe, tenez, il n’y a que les femmes qui connaissent bien les femmes.
LA COMTESSE
C’est vrai, mais vous savez que personne ne connaît les jeunes filles.
MARTHE, avec DD soarire mélaDcoliqae.
Excepté les vieilles filles, comtesse!
Alors, ma chère enfant, vous avez le temps d’apprendre. Vous repasserez dans quinze ou vingt ans. (Elle l’cmbraœ ao front.)
LES IRQaATS
LETOURNEUR
J’entends Paturei. Toujours furieuxl Un hérisson mal élevé! (a Maxime.) Je te confie ta cousine. fReganlant sa mooue). Encore une heure d'épanchements, cela suiTitl
GENEVIÈVE
Nous te laissons. Houl... le vilain bommel... Là^ gagnemoi beaucoup d’argent, surtout!
LBTODRNBUB.
Un trésor.
GENEVIÈVE
Qui en dépenserait un autre!... Votre bras, mon cousin... Viens-tu, Marthe? Au revoir, marraine! Et loi, à tes affaires!
LETOURNBUR.
Oui, mon colonel!... Hein, comme c'est dressé ? (GeneTiève sort an bras da Maxime, Marthe les suit.)
SCÈNE VII
LETOURNEÜR, LA COMTESSE, pais PATUREE.
PATD RBL, entrant comme nne bombe en donnant son paletot et son cliapean an domestique.
Inutile de m’annoncer. C’est moi. Bonjour, comtesse. Je vous salue, Lelourneur. Eh bien ! voyons, où en sommejnous?
LETOURNBUR.
Là I là I toujours bouillant, ce Paturei, toujours furieux 1 une soupe au lait 1
PAT ü REL.
Je ne vais pas me refaire pour vous faire plaisir, n’est-ce pas ? Parlons peu et parlons bien. La concession ?
LETO URNE U R
Rien n’est terminé.
PATUREL
Le ministre?
LES INGRATS
LETOURNEUR
La comtesse peut vous dire que Son Excellence n’a pas encore son opinion Ihée sur notre demahde.
PATUREL
C’est étonnant. Lui avez-vous dit que j’étais de l’affaire ?
Votre nom est le premier que j’aie prononcé.
^ , PATUREL
Et Son Excellence a dit ?
LA COMTESSE
Je ne crois pas tout à fait utile de vous faire connaître sa réponse.
PATUREL
Au contraire, c’est indispensable !
LA COMTESSE
Vous le voulez ? Eh bien ! Son Excellence a dit : « Comment Paturel I encore Paturel 1 toujours Paturel ! »
PATUREL
Elle a dit... il a dit cela, le ministre I Tous les mêmes t Saperjeu I mais j’ai beau vouloir m’imposer d’être modéré, vous savez, j’espère, que je suis modéré, à la fin il arrive toujours une criante injustice qui me jette hors des gonds!
LETOURNEUR
Enfin, mon cher ami, si cependant vous avez déjà sollicité 1
PATUREL
Je n’ai rien sollicité, ni aujourd’hui, ni hier, ni de ce ministre, ni de personne. Toujours Paturel 1 Comme si on me rencontrait partout ! Où m’a-t-il trouvé, je vous le demande ?
LA CONTESSE
Un peu de calme !
PATUREL
Mais qu’ai-je donc gagné à me dévouer corps et âme, je puis le dire, à me dévouer au gouvernement depuis plus de • quarante ans ?
2A LES INGRATS
LA COMTESSE
Ah I VOUS êtes dévoué?
PATÜREL.
A tous les gouvernementsj Que voulez-vous? J’en suis niais, j’en suis dupe! D^’abord ouvrier, devenu maître de forges, après avoir commencé. . .
^ LA COMTESSE
Oui, l’éternel refrain ! en sabots !
PATÜREL.
En galoches! Et depuis, notable commerçant, j’ai toujours tout sacriBé à ma cause, à la cause de l’ordre, et comme récompense de mon dévouement... comment dirai-je?
LA COMTESSE
Successif.
PATÜREL.
Non, continu!,., j’aime mieux continu!... que me rendent-ils ?
Qui, ils ? . -
PATÜREL.
Eux, les gouvernements. ”
LETOÜRNEÜR.
Ah 1 oui, la série !
PATÜREL.
Ce qu’ils me rendent? Rien, rien... vous entendez! C’est bientôt dit, rien ! Ils se contentent de s’écrier : Encore Paturel ! toujours Paturel! Voulez-vous que je vous dise ? ce sont des ingrats, pas autre chose 1
LETOÜRNEÜR.
Mais enfin, cher ami, il me semblait pourtant... (a montre la boaloonière de Patarel.)
PATUREL
Ça! Ah! oui, ça! Parlons-en! Ils m’ont décoré.
LA COMTESSE
Ils vous ont décoré 1
PATÜREL.
C’est vrai, mais l’exposition de mes produits crevait les
LES INGRATS
yeux des gens; elle criait : Tenez, regardez, voilà un lionmie qui mérite un ruban, que dis-je? tous les rubans 1
LA COMTESSE
Et les rosettes !
PATUREL
Et toutes les rosettes! Et je leur saurais gré d’avoir cédé à la pression de ce souverain juge qui s’appelle l’opinion publique? Jamais de la vie! (ii se 1ère.).
LETOORNEUR, à pari.
Et tout cela sans verre d’eau sucré!
LA COMTESSE
Mon cher Paturel, je ne sais quel grand de ce monde disait un jour : Quand je donne une place à quelqu’un, je suis certain de faire quatre-vingt-dix-neuf mécontents et un ingrat.
PATUREL
Ce qui veut dire?
LA COMTESSE
Rien! Cherchez!
LETOURNEÜR.
Mais enfin, Paturel, à qui devez- vous d’avoir été élu président du conseil général?
PATUREL
A qui? A moi-méme. Je suis une puissance, moi. Je suis populaire dans mon département. Je n’ai besoin de personne pour être élu.!. Et si on m’y force .. quand je serai député — car je serai député — ehl bien, tant pis, à la ûn^ je ferai de l’opposition tout comme un autre., . Ah ! mais!
LA COMTESSE, riant, s’asseyant.
Mon cher Paturel, vous devenez factieux I
PATUREL
Je reste digno!
LETOURNEUR
Enfin, que vous soyez oui ou non méconnu, Paturel’; moi qui ne m’occupe pas de politique, je constate que nous avons
LES INGRATS
besoin de l’agrément du ministie et que nous ne l’avons pas!
PATÜREL.
Ça m’est parfaitement égal. Si vous comptez sur moi pour solliciter!...
<• LETOURNBOR.
Je ne compte sur personne, j’irai moi-même.
PATÜREL.
Vous ?
LETOURNEUa.
Moil
Comment obtiendrez- vous une audience du ministre 7 1 m’en a refusé une avant-hier!
LETOÜRNEUR.
Je n’ai rien à obtenir. Un ami de Sou Excellence me présentera à elle ce soir.
PATÜREL.
Ce soir ? ,
LETOÜRNEÜR.
Ce soir.
PATÜREL
C’est vrai, la réception est annoncée dans les journaux ! Eh! bien, je ferai un sacrifice. Je vous aiderai de mes conseils. J’irai avec vous chez le ministre!
LA COMTESSE
Â la bonne heure I
PATÜREL.
J’irai! Ne fût-ce que pour lui montrer le visage d’un homme libre et une épine dorsale qui n’a jamais fléchi devant le pouvoir!
LETOÜRNBÜR.
Bien. Mais avec tout cela, je ne vois pas arriver la personne que j’attends... (il remoDte.)
PATÜREL.
Un nouvel actionnaire dans notre affaire?
LES IRGRATS
LETOURNEDR, redescend an S.
Non, un collaborateur dans ma maison, je suis surchargé d’affaires, j’en ai la migraine; il faudrait ici un second moiméme et j’ai songé à la personne dont vous m’avez parlé, comtesse.
LA COMTESSE
Le commandant Ilerbaul ?
PATÜREL.
Le commandant Herbaut? 11 est de mon département; je ne l’ai jamais vu, mais je sais qu’on a voulu le porter à la députation. Est-ce pour remplacer Gautier, votre homme de confiance?
LETOURNBUR.
Justement!
PATURE L
Gautier était, me disiez-vous, le dévouement même ?
LETOURNBUR.
Un dévouement qui avait terriblement baissé... Ohl les employés qui vieillissent I
PATUREL
Des bouches inutiles !
LA COMTESSE
Ils ont donné la flamme -, ils donnent les cendres, puisqu’ils n’ont plus que cela !
Et qu'avez-vous besoin de remplacer Gautier?... Votre maison marche toute seule!
LA COMTESSE
Comme la locomotive. Le charbon brûlé ne compte pas.
PATÜREL.
D’ailleurs un militaire' dans une maison de banque ! La tenue des livres en douze temps !
LETOURNBÜR.
■ Pourquoi pas ?
PATÜREL.
C’est le monde renversé. Je le vois d’ici parlant à vos
LES INGRATS
commis, voire commandant en retraite, gros, court, bourru, moustachu, sacrant, jurant...
LA COMTESSE
Je vous arrête, Paturel. Le commandant Herbaut, est au contraire un homme charmant. Il y a de longues années que je le connais et trop longtemps quje je ne l’ai rencontré. — 11 est de ceux qui recherchent l’ombre et l’oubli. — On m’a affirmé que sa situation était précaire et c’est pourquoi je vous ai parlé de lui, Lelourneur. Mais je suis certaine qu’il est demeuré tel que je l’ai vu autrefois, auprès du général de Rigny, l’air triste, fier, sympathique, et je gagerais que, malgré une longue vie de sacrifice, il garde encore non seulement sur le visage, mais au fond de l’âme la verdeur de la jeunesse. Au régiment on l'appelait le Spartiate.
PATÜREL, à part.
Alors, je vois ce que c’est, c’est un gêneur!
LETOURNE U R.
Il est resté ce qu’il était en effet, comtesse. Un militaire élégant et correct comme un diplomate... Triste aussi, je sais pourquoi... un fils... un fils unique qui a disparu.... mal tourné, dit-on... car rien n’est certain.
LA COMTESSE
En vérité? Un tel malheur?
PATUREL
Aussi, quelle imprudence: avoir des enfants I Le mieux est de n’aimer que soi I
LA COMTESSE, ironique.
Et encore!
SCÈNE VIII
Les Mêmes, François, le commandant HERBAUT.
FRANÇOIS
Monsieur le commendant Herbaut.
LETOURNEÜR, ic lerant.
Tant mieux I
HERBA UT, apercerant ia comtesse.
Pardon... suis-je importun?
LETOURNEUH.
Vous, commandant, au contraire I donnez- vous la peine d’entrer. '
LA COMTESSE
Moucher commandant!
HERBAUT
La Comtesse de Rigny 1
LETOURNEUR
Le commandant a bien voulu se rendre à mon invitation. Il s’agit d'une alfaire qui nous intéresse tous... nous pou» vons donc la traiter ici. . .
LA COMTESSE
D’autant plus que, pour moi, le commandant est un vieil ami et un de ces amis rares et sûrs pour lesquels l’estime qu’on leur garde vient d’une sorte de vénération.
HERBAUT
Je reconnais bien là votre indulgence accoutumée, madame, et je regrette que mon dévouement pour vous ait été vain jusqu’à présent.
LA COMTESSE
' Tenez, Paturel, voilà encore un homme qui pourrait se plaindre de la nature humaine^ car je ne sais combien d’in> grats, puisque vous en parliez, il a faits autour de lui.
HERBAUT
Je vous prie, madame, de n’en rien dire.
LA COMTESSE
Que vous priiez, ou non, mon cher commandant, je tiens à faire savoir que je suis de vos amies, car j’en suis trèsfièrel
HERBAUT
J’aurais plutôt à m’enorgueillir d’être resté parmi les vôtres t
LA COMTESSE
Vous n’aimez pas l’injustice, Paturel?
LES inORATS
PATDRBL.
Je la foule au pieds !
LA COMTESSE
£hl bien, demandez au commandant ce qu’il en a rencontré dans sa vie 1
HERBAUT
Ce serait refaire la banale histoire de ce Monsieur Tout le Monde, dont parlait Voltaire.
Je me rappelle cette fameuse mise en batterie de vos quatre pièces, lorsque vous étiez capitaine d’artillerie en Algérie, à Zaatcha... Votre intervention dégage un bataillon de chasseurs à pied assez mal engagé... vos boulets font brèche dans les murailles arabes... les chasseurs s’élancent, — le faubourg est enlevé.... Et on porte à l’ordre du jour le chef de bataillon, bientôt nommé colonel, dont, sans vous, tous les hommes à la fois eussent été faits prisonniers!
HERBAUT
Je n’ai jamais fait mon devoir pour qu’on parlât de moi I
LETOURNEUR
Je lui donnerais la signature sociale, moi, à cet homme là!
LA COMTESSE
Et quelle existence ensuite, lorsque vous avez cru devoir quitter l'armée! J’apprenais que le commandant Herbaut donnait des leçons de mathématiques, menait sans regrets la vie sévère et monotone du professeur.
HERBAUT
J’instruisais les enfants, cela valait bien autant que de canonner les hommes!
LA COMTESSE
Puis, je vous avais perdu de vue... Depuis dix ans au moins je n’avais pas entendu parler de vous, lorsque cette horrible guerre survenant, j’ai appris que vous aviez redemandé du service en stipulant que vous ne vouliez accepter aucun grade au-dessus du vôtre,
LES IHGRATS
HERBAVT.
J’avais le coup d’œil moins sûr qu’auparavant, je ne pouvais exiger qu’on me donnât de l’avancement.
PATUHBL, à part.
Mais c’est un homme antique!
LE TOURNEUR, haut.
Ah ! commandant, si nous avions en beaucoup d’hommes comme vous 1
HERBAUT
Il y en avait beaucoup, monsieur, mais il est des heures où le courage ne suffit pas, il faut encore la fortune I
PATUREL
Vous devez avoir gardé bien des infirmités de ces rudes nuits de campagne ?
HERBAUT
Non. Je n’ai pas à me plaindre.
PATUREL
Moi, j’y ai attrapé une gastrite !
LETOURNEUR
Vous?,
PATUREL
Je ne digère plus... mais plus du tout.
Les nuits au rempart ? Le pain noir du siège?
PATUREL
Non... non... mais vous savez à Bruxelles, loin de tous, n’ayant rien à faire, nous passions notre temps à table... Oh! ce que j’ai absorbé d’huîtres d’Ostende !... Je me suis perdu l’estomac!
HERBAUT
Cela vous sera compté, monsieur !
LETOURNEUR
Une campagne, une gastralgie!
LA COMTESSE
Bref, mon cher Letourueur, si je connais un homme qui ait à se plaindre du sort, c’est le commandant Herbaut et je
LES INGRATS
n’ai jamais entendu dire qu’il ait proféré la moindre plainte et laissé paraître la moindre amertume I
HERBAUT
A quoi bon ? Je ne crois pas qu’il faille demander à la vie autre chose que ce qu’elle peut donner. Tout homme qui accuse les autres d’ingratitude laisse voir qu’il avait compté sur leur reconnaissance et par cela môme n’est pas digne de la mériter. Il en est de chaque créature humaine comme de ces aéronautes qui ont soif de s’élever sans cesse I Pour monter plus haut encore, plus haut toujours, ils emportent avec eux des sacs de lest qu’ils jettent au vent sans se soucier de cette misérable poussière qui cependant leur permet d’atteindre une hauteur nouvelle. Ce que le lest devient, peu leur importe. Poudre impalpable emportée dans l’infini, ou pincée de terre que l’eau du ciel délayera en boue, qu’est-ce que cela fait?... Le lest n’est plus utile : le ballon monte ! Est-ca que l’ambitieux se soucie du premier échelon de sa puissance? Est-ce que l’aifamé de plaisir s’inquiète de la première victime de son amour ? Est-ce que l’enfant devine les premiers tourments, les premiers sacrifices, de ceux qui lui ont donné la vie ? Ils jettent leur lest, ces aéronautes humains^ toujours altérés d’air nouveau, de sensations inconnues, de découvertes éternelles et qui souvent, pour avoir voulu monter trop haut dans l’éther retombent tragiquement et meurent broyés sur quelque roc ou étouffés dans la vase de quelque marécage! Seulement je préfère le lest oublié aux ingrats triomphants !
LA COMTESSE
Âhl que je vous reconnais bien là, mon cher commandant, soldat d’une seule consigne: le devoir !
HERBAUT, fait passer la comleteeao canapé.
Comtesse...
LETOÜRNEÜR.
Aussi bien, commandant, est-ce un poste important que je vous demande, certain qu’il sera bien gardé, de venir occuper chez moi !
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IIERRAIIT.
Un poste?...
LETOURNEUR, s’ar.sied.
Mon cher commandant, nous nous connaissons depuis trop longtemps pour que je n’aie point pensé à vous plus d’une fois lorsque je gémissais sur la difficulté qu’oa éprouve à trouver quelqu’un qui soit, daus la maison, un autre vous môme... une sorte d’ami à qui on puise confier... {Bas k Patarel.) Le diable d’homme! il m’enbarrasso ! Je ne peux pas lui dire do but en blanc que je veux le prendre pour surveiller mes commis I
PAT CR EL, même jen.
Ce n’est pourtant pas bien difficile I
LETODRNBUR.
En un mot, commandant, si vous acceptiez de collaborer... une maison de banque, c’est une autre espèce de caserne... de... Enfin, bref, je voulais vous proposer d’entrer, je ne dis pas chez moi, mais avec moi, avec les fonctions qne vous caractériserez comme il vous plaira et les appointements que vous fixerez vous môme.
HERBAUT
Je comprends très-bien, cher monsieur, et je vous remercie.
LETOURNBDR.
Vous acceptez ?
IIERBAUT, 86 lerant.
Je ne puis accepter.
LETOURNEÜR.
Et pourquoi?
HERBAUT
Ma situation de fortune est médiocre, asssurément, mais je ne redoute point la pauvreté. — Je vis humblement, ce qui me permet de vivre dignement. Je pouvais, ayant porté l’épaulette et portant la croix, devenir professeur ; je ne saurais — sans aucun dédain pour une profession que je respecte —
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accepter une fonction où ce serait moins l’homme que le titre qui recevrait une rétribution.
LETOURNEUR
Mais ce n’est pas seulement au commandant, c’est, à l’homme d’honneur....
HERBAÜT.
Que voulez-vous? Je suis d’un autre temps peut-être, et de cet honneur-là je ne voudrais pas me faire des rentes. Je suis prêt à mourir pour lui, je ne suis pas disposé à en yivre.
PATUREL, à la comtesse.
Il y a des honnêtes gens qui feraient détester l’honnêteté.
LA COMTESSE
' Us sont là pour faire contre-poids à ceux qui font aimer le vicel
LETOURNEÜR.
Commandant, n’en parlons plus... Seulement, si jamais par hasard, la réflexion...
HERBAÜT.
C’est tout réfléchi.
Si j’étais un égoîslo, je souhaiterais que la nécessité — qui fait sortir le loup du bois — vous forçât quelque jour,...
IIKRRAUT,
A modifier ma résolution ? Si j'en arrivais là, j’irais m’enterrer au fond de ma province et vous n’onlendriez plus parler de moi.
LETOURNEUR
On ne sait comment vous prendre! Vous êtes donc misanthrope?
LA COMTESSE
Ce ne serait pas un défaut.
HERBAÜT.
La misanthropie est toujours née d’une déception... Mais il y a assez d’honnêteté dans le monde pour qu’on se dévoue encore pour l’humanité.
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PATUREL
Eh! quel entêtement! Commencez donc par vous!
HERBAUT
Moi?.,, j’ai Gni. (Ud domestîqae entra et tend nna carte à Letoarnenr.)
LETODRNEOR, lisant.
La personne que j’attendais ! (An domestique.) Faites entrer dans le salon.
PATUREL
Qui est là ?
LBTOORNEUR.
L’ami du ministre?
PATUREL
L’ami du ministre! Pouvez-vous me présenter ?
LRTOURNEU R.
Parbleu I Vous ne connaissez que lui: M. le baron de Bersac !
LA COMTESSE
Henri, ici! dans cette maison! Que vient-il faire ?
LBTOURNEUR, an commandant.
Toujours tout à vous, commandant, et de tout cœur. Venez, Pâture!, (il sort arec Paturel.)
HÉRBAÜT, LA CO.V1TESSE
LA COMTESSE
Vous avez peut-être tort, mon cher Herbaut, de ne pas accepter une proposition qui n’avait rien que de flatteur.
HERBAUT
C’est possible. Mais je tiens à mon indépendance ; puis la solitude vous devient chère, à la longue : on s’habitue à tout, môme à penser, et à penser tristementl
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LA COMTESSK.
C’est vrai, mon pauvre ami, je m’aperçois, à vous écouler, je vois, à regarder votre visage, qu’il y a en vous comme une corde brisée, une douleur cachée, une plaie secrète.
HERBAGT.
Mon secret est bien simple et bien banal. Tenez, je suis une de ces pincées de lest dont je parlais tout à l’heure... quelque chose d'utile hier, de dédaigné aujourd’hui... On parle de l’oubli des morts! Je ne sais rien de plus triste que l’oubli des vivants I
LA COMTESSE
Les vivants?
HERBACT.
Se sentir indifférent à l’être qu’on a aimé, adoré, pour lequel on a tout donné, le sang de ses veines, le pain de sa bouche; savoir qu’on n’est pas compris, qu’on est méconnu, que le bailemeol de votre cœur ne correspond plus au battement de celui qui autrefois était tout pour vous, c’est le plus atroce, c’est le plus déchirant des supplices! Certes je ne voudrais pas mourir inutile, mais l’homme qui me brûlerait la cervelle serait comme le bienfaiteur qui apporte la grâce du condamné.
LA COMTESSE
Mon pauvre commandant! vos paroles m’entrent au cœur plus que vous ne croyez peut-être ! Vous avez raison de dire que l’oubli des vivants et l’indifférence de ceux qu’on a aimés sont les deux maux les plus cruels. Vous, ce que souffre un homme, vous le savez, mais il y a pour les femmes d’autres déceptions aussi profondes et aussi amères!... Mais que vais-je dire là? Étrange façon de vous consoler! Et pourquoi se plaindre? Il est écrit que le dévouement s’expie comme s’il était une faute.
HERBACT.
Ëh! bien, femme déçue, vous pouvez tendre la main au père navré !
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LA COMTESSE
Quoi! ce fils pour lequel vous avez lutté si longtemps, si noblement?
HERBADT.
Lorsqu’il a eu vingt ans, j’ai partagé avec lui le peu de fortune que j'avais et lui ai dit ; Prends, travaille, lutte, je ne te demande rien que de m’aimer et d'étre un honnête homme.
LA COMTESSE
Vous a-t-il donc, comme on a me l’a dit, abandonné? Où est-ilî
HERBAUT
Lui?... 11 est à Paris, lancé dans un monde qui n’est pas le mien, riche en apparence, plus séparé de moi par son existence d’aventure qu’il ne le serait par un gouffre.
LA COMTESSE
Quoi! jamais?
HERBAUT
Le hasard seul me le fait revoir. L’autre jour, je l’ai aperçu, étendu dans sa voiture, l’air à la fois sombre et altier. J’ai détourné les yeux! 11 m'a semblé que ce n’était pas lui qui passait mais le spectre d’une affection morte !
SCÈNE X
Les Mêmes, LETOüRNEüR, PATÜREL, HENRI.
[Hdari eolre par la gaacbe, sniri de Letoamear et dePatarel.) HENRI.
Oui! ouil c’est convenu.
HERBAUT
Cette voix ?...
LETOURNEUR
A ce soir, chez le ministre !
PATUREL
Vous verrez, comme je parle aux puissances!
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HENRI, apercevsmt ia çomtesse.
Louise I
LA COMTESSE remonte la sècne, et parlant bas à Hauri«
Faut-il donc vous rencontrer par hasard pour vous demander où et quand je puis vous parler?
HENRI, un peu ironiqae.
Un rendez-vous I
LA COMTESSE
Non pas. Une entrevuel Vous serez ce soir chez le ministre. Ehl bien, j’y serai!
HENRI
A VOS ordres! (il remonte vers la porte do fond et aperçoit le commandant Herbant, immobile à droite.) Lui, ici! (Le commandant Herbant regarde Ûxement Henri qui s’incline lentement sons ce regard.)
LA COMTESSE
Qu’a-t-il donc? Vous connaissez le baron de Bersac?
HERBAUT
Lui, le baron de Bersac?
LA COMTESSE
Oui..,
HERBAUT
Ebl bien, comtesse, celui pour qui j’ai tout sacriâé, ma vie et mon labeur, le voilà.
LA COMTESSE
Cet homme?
C’est mon ûlsl
HERBAUT
SCÈNE PREMIÈRE
HENRI, RAOUL OB VERDIÈRE, assis et eansant ; craTates blanches.
RAOUL
Oui, mon cher ami, quand je songe qu’à cette heure-ci je pourrais être tranquillement attablé au Café Anglais, en tète à tête avec Lolo... au lieu de bailler dans le salon d’un ministre, je me demande ce que je lais ici et je me pose ceto be ornot to be. Filer ou ne pas filer.
HBNRI.
Vous faites ici ce que nous y faisons tons, mon cher Raoul, votre stage de fonctionnaire.
RAOUL
Fonctionnaire !... C’est rafraîchissant I Ah ! je n’ai pas de chance I... Riche, j'ai grignotté ma fortune... 'titré, je n’ai jamais pu porter et je n’aurais jamais porté mon blason chez le changeur I... La Providence a été assez peu indulgente envers moi I
HENRI
Oh I oh I vous êtes, vous, ingrat envers le sort.
Pourquoi?... Le sort ne m’a rien donné ne m’ayant pas . tout donné... La fortune? le temps d’être en appétit et c’est mangé l Uo nom* un titre 1 à quoi ca sert-U ?
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HENRI
A être quelqu’un én attendant d’èlre quelque chose !
RAOUL
Puissamment raisonné, je serai donc quelque chose, en6n I Ah! quand je pense que je sollicite une recette générale!... moi qui n’ai jamais pu gérer mes finances, je me propose de surveiller celles de l’État, ça sera rafraîchissant !
HENRI
Vous avez votre cautionnement tout prêt?
RAOUL
Oui, j’ai eu la douleur de réaliser un oncle. Jamais homme au monde ne s’est laissé choir plus à point. J’étais horrible* ment battu de l’oiseau : une vraie famine. Ce trépas m’a refait.
' HENRI
J’avais entendu dire que vous deviez vous marier?
J’ai toujours dû me marier. Mais j’ai une spécialité... je manque les mariages. J’en suis à mon septième.
HENRI
C’est une main I
RAOUL
Dites six mains I Six mains évaporées?
HENRI
Mais VOUS êtes bien jeune I
RAOUL
Moi ? J’ai l’air jeune... en réalité, sans être un ancêtre, j’ai l’âge voulu pour... sauter le pas... J’en reviens aux mains en question. La première, un parti superbe, six cent mille en trois maisons, vingUdeux fenêtres sur le boulevard. Voilà une jeune fille I quelque chose de solide, pas d’actions, de la pierre I Tout était convenu, lorsque, voilà Delphine de Boisfermeil, vous l’avez bien connue Delphine, des Bouffes, une brune qu’on appelait aussi Boule-de-zinc — bonne noblesse du Rouergue — voilà donc Delphine qui envoie mes lettres à la famille... On apporte mes œuvres choisies à
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mon beau-père, au potage. Au dessert, vous concevez, le mariage était flambé. Delphine m’a répondu à ça qu’elle était bien libre de faire déguster à autrui le charme de mes autographes... Je ne lui en veux pas, c’était une bonne fille ; elle vit de ses rentes en Poitou, elle couronne des rosières...
HBNRI.
Et d’un I
RAOUL
Une autre fois, on me présente à l’Opéra-Comique, dans une loge — c’est classique — on donnait le Requiem de Verdi ! un Requiem ! Merci l En6n, quoi ! je l’avale. J’applaudis même pour avoir l’air connaisseur... Je crève mes gants! La jeune fille, bonne musicienne, trouve ça charmant! Elle était gentille I UnWateaut Le papa, la maman, tous très bien. Je me dis; Je suis casél A la sortie, bing! Nana, NanaTremblaye,une femme dont je me moque comme de Colin... Crampon. .. m’avise sur l’escalier, et devant tout le monde, tout haut, me pinçant le bras : a Oh I me ditelle, avec une voix douce... douce I... J’ai avalé ma langue, et toi ?» Au même moment, je regarde à côté de moi ; le petit Wateau devient rouge, la maman devient pâle, le père devient vert... A eux trois un vrai drapeau italien. J’aurais voulu qu’un engloutissement... Mais voilà! On n’est * pas englouti ! Bref I Manqué I Et de deux I
HENRI
Mon pauvre Verdière !
RAOUL
Les autres tournent dans le même cercle avec de légères variantes, mais le dénonementestleméme : inéluctable I C’est rafraîchissant. A mon sixième, j’étais furieux. D’ailleurs complètement décavé — Après avoir joué au zouave en 70, j’ai quitté l'uniforme. Je suis parti pour laCochinchine afin d’y essayer du négoce... J’y ai passé deux ans... Je me faisais d’un vieux ! Pas de théâtre — d’affreux cafés-concerts qui ignorent la Timbale et en sont encore au Sire de Framboity — La déveine continuait... Puis un beau jour, une
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dépêche m'apprend que monsieur de Linières... mon oncle, dunl j'étais l'unique hériter, à liquidé sa situation — Je fais mes malles, je prends le paquebot, je débarque, j'accours à Paris et me voilà I
HENRI
Vous connaissez le ministre ?
RAOUL
Parfaitement, et il a déjà pu apprécier mes qualités d'administrateur : nous avons chassé ensemble I
HENRI
Alors, la vie Parisienne ?
RAOUL
J’y renonce. — Elle finit par être d’un monotone I Tenei, après deux ans, je revois Paris... Eh! bien, pas changé, Paris ! Aux mêmes avant-scènes, aux courses, au lac, les mêmes visages de connaissance, avec un maquillage plus savant, des rides plus profondes, le sourire plus discret à causa (les dents qu’il faut mieux cacher, mais en fait d’inédit, rien ! Le Bois a changé, on a abattu lee arbres, mais les hamadryades n’ont pas renouvelé leur personnel. Intrépide, la vieille garde! Quant aux recrues nouvelles, aucune I On n’invente plus rien ! La galanterie est dans le marasme.
HENRI
Alors, vous abdiquez?..
Je cherche un autre terrain. La province. Il y a bien de l’engrais à débourser, mais j’ai le temps... Et tout en cultivant les fleurettes, si je trouve une femme dans les quatre cent mille.
< HENRI
Aiel Vous faites déjà une diminution.
RAOUL, montrant set chireox.
Jesuis moins exigeant... Millevoye. La chûte des feuilles\.>. Aujourd’hui, le déboisement des forêts commence de bonne heure I
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EBNRI.
Ehl bieni moi aussi, mon cher Verdière, je suis 1rs de la vie de garçon. Je suis décidé, en principe à prendre le même parti que vous... ,
RAOUL
La retraite en province ?
HENRI
Non, le mariage I
RAOUL
Alors, soyez prudent... Un premier mariage manqué en entraîne d'autres... Dites donc, cher...
Quoi donc?
RAOUL
La comtesse de Rigny... vous ne craindriez pas?
HENRI
Pourquoi me parlez-vouS de la comteese ?
RAOUL
Damel Le tour de Delphine. Le coup de l’autographe !.. c'est si traître, une boite aux lettres !.. Et les commissionnaires sont d’une fidélité l...
HENRI
Je ne comprends pas pourquoi vous mêlez le nom de la comtesse de Rigny...
RAOUL
De la discrétion! Très-bien! Je croyais seulement... Le bruit parisien...
HENRI
Je vous saurais gré, mon cher Verdière, lorsque vous entendrez répéter cela de le démentir formellement... Vous • m’obligerez...
RAOUL
Très volontiers.
HENRI
A l’heure de la vie où je suis arrivé, le moindre faux pas et le moindre faux bruit peuvent être également fâcheux.
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Je n’ai plus le temps de perdre une partie avec le sort. La situation à laquelle je suis parvenu est matériellement et moralement loin de me suCfire. J’ai cru jusqu’ici qu’avec un titre, de l’audace et du bonheur, on pouvait arriver à un poste brillant que j’aurais certainement obtenu, sans les coups du hasard... Aujourd’hui la vie m’apparaît absolument claire et la route toute tracée, et comme les revers de la politique ne sont rien lorsqu’on a pour s’en consoler et les réparer les solides remparts de la fortune, je veux être riche d’abord, tout prêt à déüer ensuite les mésaventures et les assauts.
RAOUL
C’est facile à dire, ça!
HENRI
C’est parfois aussi facile à faire, et tenez, Verdière, vous pouvez m’aider à y réussir...
RAOUL
Moi?
HENRI
Vousl Connaissez-vous mademoiselle Letourneur?
ROUI
La fille du banquier! Comment donci Ravissante! Je lui ai été présenté I AhI le curieux serait que je fisse, moi, réussir le mariage d’un autre... Ce serait rafraîchissant I
HENRI
Vous le pouvez... La courte échelle... Mademoiselle Lelourneur est, je le sais, promise à un sien cousin... M. Maxime Latrade.
RAOUL, cherchaot.
Latrade?... Latrade?...
HENRI
Un prix de Romel Mais le père, vous ne l’ignorez pas, est prompt à changer d’avis... Uiie tactique habile I
RAOUL
Je n’en connais qu’une! Casser du sucre sur le rival I Ça prend toujours!
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HENRI
Chut! Paturel! L’ami du père! Je vous parlerai tout à l’heure!
SCÈNE II
Les Mêmes, PâTÜREL.
PAT U R EL, à Henri. ^
Bonjour, baron! Letourneur n’est pas avec vous? Je voudrais voir Letourneur!
Je serais très-heureux de le saluer moi-méme, mais je ne l’ai pas encore aperçu...
PATOREL.
Ah! on respire ici! Il n’y a personnel On voit bien que le ministre n’y est pas!
RAOUL
Et que les sorbets sont ailleurs!
HENRI
Alors le grand salon?
PATUREL
Encombré... Une cohue, une serre chaude, un tas de solliciteurs!... C’est à rougir pour la nature humaine... Il m’a fallu risquer d'être étouffé pour arriver à offrir mes homma* ges.à son Excellence!
HENRI
Et vous lui avez parlé?
PATUREL
Comme je vous parle, avec plus de roideur peut-être, vous concevez... Ah! c’est un grand ministre !
RAOUL
Il a été charmant?
PATUREL
Charmant! Il m’a pris la main : « Mon cher Paturel, m’at-il dit... A la bonne heure, vous êtes fidèle, vous! » C’est
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absolument ma qualitéi Tenez, il y a en bas, dans la loge du ministère, une vieille portière que je vous recommande... Il y a plus de quarante ans qu’elle veille à la porte... etdans sa loge, celte noble créature a aligné les portraits de tous les ministres qui se sont succédé... Il y en a depuis Charles X... une série... Tous les costumes... toutes les coiffures! Des favoris, des moustaches, des chevelures, des calvities; un aréopage! Le ministre en litre est là, toujours au premier rang, sur un petit autel... et quand son excellence a cessé d’occuper le ministère, alors la digne femme enlève son portrait et le met à la file, pieusement, avec une couronne d’immortelles... C’est louchant! » Eh! bien, je suis absolument comme elle, moi, j’ai la religion du souvenir.
RAOUL
- Et le culte du présent,
PATÜREL.
Ah! dame! naturellement!...
SCÈNE IIL
Les Mêmes, LETOURNEUR, MAXIME, GENEVIÈVE,
MARTHE. '
PATDREL.
Ab I Letourneur! Enfin I (Saioant.) Mesdemoiselles!...
Il y a une demi-heure que je vous cherche. . .
PATURBL.
Vous étiez dans le bal î
GENEVIÈVE
Et nous avons déjà fait un tour de valse...
RAOUL, à Heori.
Joli profil... Elle a la ligne!
HENRI
Me ferez-vous l’honneur, mademoiselle, de m’accorder la valse prochaine?
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GENEVIÈVE) coQsnlUat soo carnet.
La prochaine, non, monsieur, la troisième si vous voulez 1
(Henri s’incline.)
RAOUL, regardant Marthe.
Pas mal non plus, la suivante 1
GENEVIÈVE, à Maxime.
Mais vous êtes tout sombre, mon cousin 1 Qu’avez-vous donc ?
Rien. Je vous trouve trop charmante.
GENEVIÈVE
Ah! Est-ce que vous seriez d’humeur jalouse? Moi, je déteste Othello !
RAOUL
C’est votre béte noire ?
GENEVIÈVE
Très-joli! (a Marthe.) Tu ne trouves pas?
MARTHE
Si fait. t,
GENEVIÈVE, railleuse.
Tu as aussi un air de t’amuser, toi...
MARTHE
Tu sais, je suis si bizarre. Cette musique, cette foule, tout me donne mal aux nerfs. 11 ne faut pas s’occuper de moi l
MAXIME
Voulez-vous VOUS retirer, mademoiselle?
MARTHE
Ce serait cruel pour Geneviève î elle est heureuse 1
MAXIME.' '
Et vous?
Moi aussi I j’al le reflet de son sourire! (Ella etoM a?ee Maxime.) ^ '
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GENEVIÈVE
Ma bonne Marthe I
LBTOUHNRUR, à H«nrl.
Et voulez-vous me présenter?
HENRI
Patience 1 c’est tout un siège à faire ! Il y a une véritable tactique à employer pour isoler doucement le ministre des groupes qui l’enserrent, pour le pousser sans affectation, lentement, respectueusement, sûrement vers le canapé où une dernière et savante manœuvre le forcera à s’asseoir et alors une fois là, il ne s’agit plus que de se glisser avec adresse à côté de son excellence. Le ministre ne peut plus s’échapper. On à son oreille on le tient.
LETODRNEUR,
II est bouclé !
HENRI
Et tout dépend alors de l’éloquence qu’on peut déployer... En trois minutes il faut avoir tout dit.
LETOURNEUR
Un éclair... v-
La foudre!
LETODRNEUR, t Henri.
Vous êtes un homme admirable décidément.
HENRI
Un tacticien de salon... le salon est aussi un champ de bataille.
PATUREL
Et je le préfère.
LETODRNEUR.
A propos de champ de bataille, j’ai aperçu tout à l’heure, là-bas, le commandant Ilerbéut.
' HENRI
Ici !... le commandant !
LETOURNEDR.
Je me demande ce que vient faire ce Lacédémonien dans les antichambres du pouvoir!
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PATUREL
Voilà bien de vos idées I le commandant peut parfaitement être ici sans rien demander I J’y suis bien, moi I ^
Âu reste, ça le regarde. (On entand on air de valse.) .
GENEVIÈVE
La valse I... Votre bras, Maxime, (a Henri.) La troisième seulement I... (Henri s’incline et prend Baonl à part.)
HENRI
Que peut venir faire 'chez le ministre le commandant Herbaut? Eh I qu’importe ! (a Raoni.) Allons ! à l’assaut maintenant.
RAOUL
Je vais prouver à M. Letourneur qu’il n’y a pas le moindre bon sens à donner sa fille à un prix de Rome... ce serait rafraîchissant! (Maxime sort avec Geneviève. Letourneur donne le bras è Marthe, Patnrel les soit, Raoul sort le dernier.)
SCÈNE IV HENRI, HERBAUT
HENRI, b part.
Mon père !
HERRAUT.
Vous vous faites donc appeler le baron de Bersac, maintenant?
HENRI
J’en suis à l’heure de la lutte. J’ai pris, pour réussir, l’arme que je trouve la meilleure.
HERRAUT.
Un arme? Dites un masque! Et quisque je vous rencontre par hasard, je veux vous faire connaître ce que je pense et ce que je désire. '
HENRI, après un geste d’impatience.
Nous vivons dans des mondes différents; il n’e-t pas surprenant...
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HERBAUT, l’interrompant.
Sur ce point, passons. Vous m'avez habitué depuis longtemps à ne plus vou^ regarder comme mon fils. Il m’en a coûté de sentir se détacher do moi une ailection qui faisait pia vie. — Après votre mère, vous êtes ce que j’ai aimé le plus àu monde. (Monrement d’Henri.) Rassurez-vous, je n’ai pas l’intention de renouveler des reproches, et ce qui est plus cruel, dos prières que vous n’avez jamais écoutés. 11 vous fallait la vie facile et luxueuse. Je ne pouvais vous offrir qu’une existence de lutte et de travail. J’ai fait du moins de mon mieux. Marié jeune, après la mort de votre mère, je pouvais recommencer une vie nouvelle, me reconstruire un foyer, je n’avais pas trente ans... Pour vous, j’ai tout sacrifié, je n’ai plus aimé personne pour vous aimer quand vous étiez enfant. Et lorsque vous avez étéliomme, la plus grande partie de ce que j’avais, je vous l'ai donné f Vos prodigalités ont dévoré bien vite ces humbles épargnes. Après avoir vécu de désordres, vous avez traîné et avili...
HENRI
Mon père!
HERBAUT
Vous n’entendez pas assez souvent la parole d’un honnête homme pour que je vous fasse grâce de ce que j’ai à vous dire. Lorsque j’aî exigé de vous, après vos premières fautes, que vous endossiez l’uniforme, j’avais espéré que la salutaire discipline du régiment vous apprendrait ce que vous avez toujours ignoré, le devoir.
HENRI
La passion a sa puissance aussi!
HERBAUT
Quelle est donc la passion qui puisse excuser ce que vous avez fait? Intelligent et brave, vous aviez rapidement conquis les galons, et vous alliez recevoir l’épaulette; mais ce qui devait Aire votre salut, a été votre perte. Où seriez-vous à celte heure si je n’uusse réalisé, vendu, tout ce qui était à
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moi pour combler le vide qu’avait fait vo're main dans la caisse du régiment?
HENRI
J’aurais payé d’une autre façon !
HEBBAUT.
Vous vous seriez tué? Je n’en suis pas sûr!... Mais le fils du commandant Herbaut en eût-il moins été déshonoré devant tous?... Cet acte infûme, que je suis seul à connaître, une vie nouvelle pouvait à la longue me le faire oublier!... Vous pouviez devenir un autre homme, vous n’a. vez pas eu ce courage... Dépositaire infidèle, vous êtes devenu un fils ingrat... Vous vous êtes glissé sous un faux nom dans un monde qui n’est pas le vôtre et après avoir dérobé l’argent confié à votre probité de soldat, vous avez dérobé un titre 1... C’est trop!
Bersac est le nom du domaine que possédait pia mère ; je l’ai pris.
HERBAUT
Dites que vous l’avez volé, comme le reste! (llouTemeDt
d’Henri.)
HENRI
Mais...
HERBAUT
Ohl laissez-moi parler... Tant que j’ai pu espérer en vous un retour vers des sentiments qui sont les miens et qui ont été cemc de votre enfance, j’ai attendu, mais à cette heure, devant votre acharnement à secouer le joug de tout honneur et de tout remords, je me croirais coupable de ne pas vous dire absolument ce que ma juste sévérité réserve à votre ingratitude...
HENRI
C’est une sentence que vous entendez prononcer ?
HERBAUT
C’est un avis que je vous donne. Que le faux baron de Bersac traîne à travers les salons et les antichambres ses es-
poirs déçus et ses appétits renaissants, libre à lui, je puis en souffrir jusqu’au fond de l’âme, mais du moins je n'en rougis pas...
HENRI
Commandant...
HERBAUT
Mais que j’apprenne que vos intrigues dépassent le cercle étrange où s’agitent avec vous je ne sais quelles personnalités douteuses, que je pense que vous soyez sur le point de commettre publiquement une mauvaise action qualifiée, ce jour-là, je vous arrache votre masque. Et cette sentence, dont vous parliez tout à l’heure, je l’exécute.
HENRI
Voilà un ton menaçant qui n’est pas précisément fait, vous l’avouerez, pour me pousser dans vos bras!
HERBAUT
Mes bras, je le les ouvrais autrefois, malheureux, je ne demandais qu’à te presser sur ma poitrine... à mettre mes lèvres sur ce front où je retrouvais les baisers de ta mèrel... Qui m’a repoussé?... qui me repousse maintenant? Et de quel sourire accueilles-tu toujours mes supplications?
HENRI, .froidemeot.
Tout à l'heure vous me donniez des ordres!
HERBAUT, ï pari.
Impassible 1 iHani.) Des ordres ? Soit I Voici mon dernier mot. Le jour où le prétendu baron de Bersac touchera à l’honneur du nom d’Herbaut, ne cherche pas à connaître celui qui se dressera entre toi et ton but, ce sera moi I
La statue du Commandeur?
HERBAUT
Mieux encore : le père de Don Juan vivant et implacable, (ironique.) Adieu I baron, (ti eon.)
LES INGRATS
SCÈNE V
HENRI, .«ni, puii LETOÜRNEÜR, RAOUL et PATÜREL.
HENRI, après aa silence.
Il y a un danger là!... Il seraitimplacable.il l'a dit. Eh bien donc, hâte-loi, baron de Bersac et droit au but!
RAOUL, rentrant.
L’attaque est commencée 1 j’ai joué du marteau ! (ii fait le geste de casser du sacre.) À votre place, je me déclarerais! Voici le père.
LETO URNEUR.
Cette Geneviève a le diable au corps 1 elle essouffle ce malheureux Maxime.
HENRI
Ne le plaignons pas trop. Quelle grâce possède mademoiselle Letourneur I
LETOURNEUR
Vous allez me prendre par mon faible.
RAOUL
Elle est adorable !...
LETOURKEUR.
Le portrait vivant de sa mère... je souhaite du reste qu’elle ait la même fermeté de caractère puisque ce n’est plus moi qui dois... Allons-nous voir le ministre?
HENRI
Attendons quelques instants encore... le salon se videra un peu, M. de Ré ville reçoit aussi ce soir I
LETOURNEUR
M, de Réville? le rival de Son Excellence! 11 est capable d’avoir ouvert ses saltins tout exprès!
RAOUL
La concurrence.
LES INGRATS
Faible politique, M, de Réville, et quel orateur 1 son dernier discours a fait un fiasco!
LETOÜRNEOR.
Depuis le général Foy, il n’y a plus d’orateurs.
PATUREL
Plus un seul, le ministre excepté. Et pourtant quelle curiosité le début de W. de Réville avait surexcitée 1 quelle foule!
RAOUL
L’inauguration de l'Opéra: on refusait du monde.
HENRI, à Letoarneor.
N’étiez-vous pas dans une tribune avec mademoiselle votre fille?
LETOURNEÜR.
Si fait, j’y étais... Ma fille adore les premières. (A pan.)" Celte persistance à me parler de Geneviève...
' RAOUL
Mademoiselle Letourneur avait même un délicieux toquet Archiduc qui a fait tourner la tête de la grosse Loulou... (Se rcpreoani.) de la marquise de Nérac... bonne noblesse du Midi.
LETOURNEUR, h part.
Mais sarpejeu 1 c’est à croire que ces deux jeunes gens...
RAOUL
Cher monsieur Letourneur, je vous demande pardon de vous adresser une question,* évidemment très-indiscrète, mais on dit tout bas, je l’ai entendu murmurer tout à l’heure, que mademoiselle Geneviève est depuis peu fiancée à...
LETOUNEU R.
Fiancée!... qui vous a appris?...
HENRI
Personne et tout le monde.
RAOUL
Le zéphir qui passe et qui jette les nouvelles en voltigeant.
IBS INGRATS
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PATUREL
La renommée et son clairon.
LETOORNKÜR.
Il est bien pressé dans tous les cas, votre clairon. Fiancëel Rien n’est décidé, (a part.) Je me suis peut-être trop hâté avec ülasime I
< HENRI.'
M. Latrade est dans tous les cas fort heureux qu*on ait un moment songé à lui.
LRTOORNEÜR.
Vous savez aussi le nom du futur futur?... (a part.) Mais cela m’a tout l’air d’une ouverture discrète.
Je vous laisse, cher monsieur. La troisième valse doit arriver et mademoiselle Geneviève me l’a promise. J’y tiens comme à la prunelle de mes yeux.
LBTODRNEUR.
Sa prunelle maintenant I mais c’est assez clair !
HENRI, A Raonl.
A la rescousse I
RAOUL
Comptez sur moi. Une pluie de Sucre.
(Hsori tort.)
SCÈNE VI
LETOURNEÜR, RAOUL, PATUREL.
RAOUL
Un homme de talent M. Latrade! Vous avez bien raison, cher Monsieur, de ne pas redouter de donner votre 611e à un artiste.
* ’ LETOURNEÜR.
Un artiste! Un artiste I
PATUREL
Cela prouve que Letourneur à l’esprit libéral !
LES INGRATS
Et même révolutionnaire!
LETOURNRUR.
Ah ! ne poussez pas les choses à l’extrême, messieurs, je TOUS en prie. J’ai là tout près de moi... sans chercher bien loin:., un brave garçon... D’ailleurs, mon neveu n’est pas positivement ce qu’on appelle un artiste... c’est un arcbiteclel Architecte, entendez-vous, il ne barbouille pas des toiles, il ne tripote pas de la terre, il bâtit des maisons! vous comprenez bien, des maisons!
PATU BEL
Parbleu ! si j’e comprends.
RAOUL
’ C’est que précisément le talent de M. Latrade est purement artistique... il est surtout célèbre pour avoir reconstitué quoi donc? Les Propylées! ,
LBTOURNEUR.
Non, Mars Vtngeur... Si Geneviève était là! elle sait ça sur le bout du doigt I
RAOUL
Eh ! bien ! quoi I c’est un artiste Alors !
‘PATUREL
C’est un artiste !
LETODRNBUR.
C’est un artiste, mais un artiste de talent.
PATUREL
Tout le monde aujourd’hui a du talent.
LETOURNEUR
Enfin, il ne court pas les rues !
RAOUL
Peut-être point un artiste hors ligne, mais enfin, soyons justes, M. Latrade rentre dans la bonne moyenne des hommes de talent...
LETOURNEUR
La moyenne?
LES I^GUATS
PATU BEL
On vous a dit la bonne moyenne ! Tout le monde ne peut marcher au premier rang... et quand on a su conquérir une place honorable...
RAOUL, à part.
Merveilleux, ce Paturel, quel instinct 1 (Haut à Letourneur.) Une seule chose permevlez-moi de vous le dire, m’inquiéterait . à votre place!
LETOURNEUR
Laquelle ?
RAOUL
ünq chose grave, il est vrai : l’avenir.
Son avenir est assuré.
RAOUL
La compagnie de l’Espérance fait souvent faillite.
LETOURNEUR
Je vous dis que c’est un garçon laborieux qui a déjà des commandes superbes.
PATUREL
La question est de savoir s’il pourra les exécuter !
LETOURNEUR
Ah! Paturel !...
RAOUL, à part.
Bravo 1 (Haat.) M. Paturel a raison. Supposez qu’une maladie... un accident... tout arrive, disait monsieur de Talleyrand...
LETOURNEUR
' Supposez ainsi que le ciel tombe !
RAOUL
11 ne s’agit pas de la chute du ciel... il ne s’agit pas d’un cataclysme, il s’agit d’une chose banale... ridicule si vous voulez... absurde... Tenez, supposez, par exemple, supposez qu’il perde le poignet!...
Le poignet 1
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PATUREL
Le poigoet ! c’est vrai, tout est perdu l
RAOUL
Gloire, avenir,
LETOURNEOR.
Richesse...
RAOUL
Qu’est-ce qu’il fera de son crayon, de son talent, de son génie ?
PATURBL.
De ses commandes?
LSTOURNEUR. ^
Le poignet I
RAOUL
Vous me direz qu’on a vu des peintres et qu’on pourrait voir des architectes qui travaillent avec le pied, mais ce n’est pas la généralité !
PATUREL
Ce serait un phénomène. Votre neveu n’est pas un phéao» mène.
Non ! Ce n’est pas un phénomène.
LETOURNEUR
Ah I par exemple , messieurs, laissez-moi respirer ! Vous me faites voir là les choses sous un c6té...
PATUREL
Vous ne m’en saurez aucun gré, c’est possible, mais j’ai parlé selon ma conscience !
RAOUL, h part.
Celui-là est colossal I
LETOURNEUR
Voici justement mon neveu.
PATUREL
Je vous laisse avec lui.
LETOURNEUR
Non, restez, au contraire, je veux que vous restiaa,..
LES IKGRATS
PATUREL
Et le ministre ?
LE TOURNEUR
Mais puisque le baron viendra vous avertir!
PATURGL.
AllonsI soit. Après tout, il faut bien faire quelque chose pour ses amis.
SCÈNE VU Les Mêmes, MAXIME
LE TOURNE UR
Je ne suis pas fâché de te voir, (ii regarda Tagaemont la maiD droite de Maxime.)
MAXIME
Moi, mon oncle?
LBTOURNE UR.
Moi, ton oncle !
RAOUL
Nous pariions de vous^ M. Latrade.
PATURBL.
Oui, nous faisions votre éloge.
LETOURNEUR
Joli éloge 1
RAOUL
Et qui ne le ferait pas ? une des espérances de nos beaux arts!
MAXIME
Vous ôtes trop indulgents, messieurs !
Tu appelles ça être indulgent I L’espérance, si tu n’avais que ça !...
PATUREL
L’espérance, mais c’est la vie I
LETOURNEUR
La vie de ceux qui n’ont rien...
LES ingrats
MAXIME
Qu’est-ce que tout cela signifie ?
RAOUL
Cela signifie que nous discutions sur la diversité des talents et que votre nom, un nom qui sera illustre...
LETOURNEUR
Qui sera...
RAOUL
Donnez-nous le temps !
Le nom d’un artiste de talent .
LETOURNEUR
Eh ! tout le monde aujourd’hui a du talent I
PATUREL, étOODé.
Tout le monde ?
RAOUL
Mais non;., mais... non, au contraire.
LETOURNEUR
Il court les rues, le talent !
MAXIME
Je ne comprends plus du tout.
LETOURNEUR
Et tes commandes, qu’est-ce que c’est que ça, tes commandes? Des salles, des marchés, des gares de chemin de fer, je comprendrais encore ça... mais comment dis-tu cela? les Propylées, Mars Vengeur I II faut ouvrir pour en parler le Dictionnaire de la Conversation.
MAXIME
Ah ! ça mais quelle mouche vous pique ?
LETOURNEUR
Sont-elles certaines au moins ces commandes?
RAOUL
Mais absolument certaines.
PATUREL
Mais puisque j'ai lu dans mon journal...
LES INGRATS
Ot
LETOUnNEÜR.
Ah ! votre journal, voire Journal 1. . . El s’il ne les exécutait pas ?
MAXIME
Qui ? moi !
RAOUL
Allons donc !
LETOURNEUB.
Si tu perdais le poignet !
ifAXIMB.
Mais vous êtes fou I
LBTOURNEUR.
Ça s’est vu !
PATURBL.
* Ça ne se verra plus. Vous exagérez I Mais qu'esl-ce qu’il dit?
MAXIME, A (on ODcIe, l’aUirant inr le deraDt de la uéoe.
Voyons, mon cher oncle, parlons peu, mais parlons net. Il s’est passé ici quelque chose que je ne comprends pas. Le mariage que vous m’avez proposé est un simple mariage de convenance... 11 est toujours temps...
LBTOU RNEUR, te paitanl la main tar la front.
plions, bon ! autre chose I Mais je ne le reprends pas ma parole, ce ne serait pas dans mon caractère, je te prie tout au plus de me la rendre... temporairement. Tu as confiance en moi, n’est-ce pas ? Tu comprends que je dois faire le bonheur de ma fille ? Eh bien, j’hésite... et si je ne trouve pas mieux, cette parole, foi de Letourneur, je te la rendrai!...
MAXIME
Ah ! en vérité, mon oncle...
LETOURNEUR
Maudit mariage I AhI Véronique avait bien raison I
PATUREL, A Hatime.
Ne faites pas attention : c’est un grain I
LES INGRATS
SCÈNE VIII
Les Mêmes, HERBAUT, LA COMTESSE.
LETOUBNEUR.
Vous, comtesse... Eh bien ! ce ministre?
LA COMTESSE
Toujours tres-entoure. Impossible de t’approcher.
LETO JHNEOR.
Et la soirée passe !
PATUREL, à Raonl.
Ma foi. Je n’attends pas... moi ! je retourne au gri^d salon.
RAOUL
II a raison ; puisque le soleil ne vient pas à nous, allons au soleil 1 ... (a part.) Mais, sapristi I j’espère au moins que Bersac sera content ! (ll sort arec Patarel.)
SCÈNE IX
HERBAÜT, LETOüRNEüR, MAXIME,
LA COMTESSE. '
MAXIME, A LetounMar*
Je n’ai pas recherché cette union... vous m’expliquerez au moins...
LETOUBNEUR.
C’est tout expliqué. Je t’adore. Patiente un peu, que diable I voilà tout, (a Herbaot.) Mon cher commandant, je ne m’attendais pas à la bonne fortune de vous voir ici.
HEBBAUT.
Je venais remercier le ministre de l’accueil réservé par lui à une communication que j’avais pris la liberté de lui faire.
LES INGRATS
LGTOURNEUB.
Vous commandant I Nous ne sommes pourtant pas ici au ministère de la guerre ?
HERBAUT
Aussi ne s’agit-il point d’une affaire militaire, mais de minéralogie Jout simplement...
LE TOURNEUR
" De minéralogie, il y a peut-être là une affaire ?
LA COMTESSE'
L’instinct !
LETOVRNSCR.
Le flair !
HERBAUT
J’avais toujours, étant en Afrique, étudié l’Algérie sous un point de vue assez inconnu... le sol; eh bien! un jour d’expédition, le hasard m’a fait découvrir...
LETOURNEUR
Une Californie ?
HERBAUT
Non, mais une mine de plomb argentifère qui enrichira ceux qui l’exploiteront.
LETOURNEUR
Et la mine n’est pas concédée ?
HERBAUT
Elle est ignorée I
LETOURNEUR
Une mine argentifère ! autant dire de l’argent monnayé ! Mais alors, commandant, il y a en effet là une affaire superbe !
HERBAUT
Oui, en employant les indigènes à l’extraction du minerai, en établissant des comm.unicalions... un chemin de fer... ce serait fort cher!
LETOURNEUR
Bah 1 le prix n’y fait rien ! il y a toujours des actionnaires ! Combien voulez-vous de votre découverte?
LES INGRATS
HERBAUT
Moi ! rien du tout. Si elle est bonne, l’État, auquel j’en ai fait part, l’exploile^'a comme il l’entendra, et s’il y trouve son profit, tant mieux pour nos caisses publiques, si elle est mauvaise, il ne s’en occupera plus et tout sera dit.
' Et tout sera ditl Vous ôtes étonnant, vous! Mais qui sait si ce n’est pas le Potose de votre idée. 11 y a là une fortune.
HERBAUT
Eh! bien, ramassez-la! fit remoale an (ond.)
LA COMTESSE
Vous partez, commandant ?
HERBAUT
Oui, bientôt.- Maxime, votre bras, un tour encore et je m’éloigne, (ils sortent. A LetoarneorI) Ramassez-la!
LETOURNEUR
La ramasser ! Mais certainement. Mais ce serait par trop bétel... On donnera le chemin de fer à l’État, moyennant la concession qu’il nous accordera! Allons bien! (Ine nouvelle demande à faire ! L’oreille du ministre! Il me faudrait les deux oreilles I... Ah ! M. de Bersacl...
SCÈNE XI LA COxMTESSE, HENRI
Je vous écoute, comtesse, mais j’ai hâte...
LA COMTESSE
De retourner à vos opérations stratégiques?.,. Je c/>mprends cela... Je vous ai redemandé mes lettres, monsieur. Vous deviez bien vous attendre à ce que je saisisse l’occasion de vous parler...
HENRI
Vous voyez que je m’y attendais!
LA COMTESSE
Il serait d’une politesse plus stricte de dire que vous m’attendiez... mais 'je vous sais gré de votre franchise passagère. Je dois avouer que vous ne m’y avez pas accoutumée.
HENRI
Comtesse...
LA COMTESSE
Oh! ce n’est pas un reproche... Je n’ai point la prétentioa de refaire votre cœur... je l’eusse voulu seulement un peu plus loyal.
HENRI
En quoi ai-je jamais manqué de sincérité envers vous?
LA COMTESSE
Mais, sans aller plus loin... vous en manquez complètement à l’heure qu’il est.
HENRI
Moi?
LA COMTESSE
Vousl Car enfin vous vous croyez encore obligé d’atîecter envers moi des sentiments que vous n'avez pas.
HENRI
Et pourquoi essayerais-je de feindre?
LES INGRATS
LA COMTESSE
Simplement parce que vous voyez en moi un danger possible.
HENRI
Je ne sais ce que vous voulez dire^ comtesse!
LA COMTESSE
Vraiment? Alors il faut mieux dissimuler! '
HENRI
Vous êtes donc toujours jalouse?...
Moi? jalouse? On est jaloux de ce qu’on aime. Je ne suis pas jalouse, je suis navrée! Oui, navrée d’avoir cru à l’amour d’un homme pour qui l’amour est un' mot, et, pis que cela, un moyen!
HENRI
Madame I
LA COMTESSE
Si quelque chose me punit d’avoir, non pas trompé quelqu’un, je n’ai trompé personne, j’étais libre, mais d’avoir cru à vos serments, c’est le souvenir d’une passion que je hais maintenant et qui, aveugle chez moi, a toujours été fausse chez vous 1
HENRI
Ne vous ai-je pas aimée?
LA COMTESSE
Vous?... vous vous êtes imposé à moi, vous m’avez fatiguée de vos protestations, assiégée de vos mensonges! Vous avez exploité avec un art infernal ce sentiment divin qui fait notre perte mais q :i est notre excuse et notre grandeur, la pitié. Et je me suis laissé prendre à votre hypocrisie, plus haïssable qu’un guel-à-pens. Et j’ai cru que vous m’aimiez! Vousl M’aimer? Vous m’avez choisie pour le marchepied de votre ambition, voilà tout I El maintenant que vous sentez que je vous ai deviné, jugé et condamné sans retour, c’est à une autre que vous songez pour gravir encore un échelon vers votre but.
LES INGRATS
HENRI
A une autre ?
LA COMTESSE
Tenez, à cette enfant qui valse là-bas?
HENRI
Mademoiselle Geneviève!
LA COMTESSE
Vous la nommez vous-mômel Elle est jolie ! cela est vrai. Mais ce n’est pas cela qui vous altirel A présent, je vous connais!... C’est qu’elle est riche !
HENRI
Qu’un homme me dise en face ce que vous me dites là,' froidement, et je le brise entre mes mains.
LA C0HTE.SSE
Vousl Allons donci S’il est de votre intérêt de vous taire, vous vous tairez!
HENRI
Comment appelez-vous la patience avec laquelle je vous écoute, si ce n’est pas du courage?
LA COMTESSE
Oh! je ne vous dis pas que vous manquez de cette bra« voure de la salle d’armes et du terrain, mais le courage de la vie, celui de l’honnêteté et de la loyauté, vous ne l’avez pasl
HENRI
Madame !
Las de chercher la fortune dans les opérations douteuses ou dans le jeu, vous voulez, vous dis-je, la demander à un mariage d’argent! Ah! la pauvre enfant! Cette innocence et cette grâce seraient à vous? Non, j’aime Geneviève comme si elle était ma Qlle, et c’est moi qui vous défends de songer à elle I
En vérité, vous?
HENRI
LES INGRATS
LA COMTESSE
Moi, qui sais que vous ne lui apporteriez même pas en dot le titre faux que vous portez 1
RENRI.
Qui vous a dit?
LA COMTESSE
Votre père. Baron de Bersac, dites-moi sous quel nom VOUS recevrez un de ces postes que vous ambitionnez et sous quel nom aussi vous marierez*vous ?
Que vous importe? Je me nommerai quand il en sera temps !
” LA COMTESSE
Dites quand il sera trop lard. Je vous reconnais là. Vous spéculez peut-être sur le scandale qui pourrait rejaillir sur une jeune fille^ et vous espérez qu’on donnera à Henri Herbaut la main promise au baron de Bersac ?... C’est à la fois habile, intelligent et infâme I
HENRI
Lorsqu’une femme dit certaines paroles à un homme, c’est elle qui commet une infamie, puisqu’on ne peut se défendre contre elle ot l’écraser.
LA COMTESSE
Il faut pourtant vous habituer à m’avoir pour ennemie, baron !
HENRI
Et une ennemie redoutable, je le vois!
LA COMTESSE
Une ennemie certaine de vaincre!
^ HENRI
Oui dà ?
LA COMTESSE
Vous avez su comment je pouvais aimer ; vous allez savoir comment je puis haïr.
HENRI
Alors, la guerre ?
LES INGRATS
LA COMTESSE
Et sans merci...
HENRI
Comme la font les femmes.
LA COMTESSE
Et les lâches!
HENRI
Mademoiselle Letourneor I...
LA COMTESSE
Regardez là bien, elle est charmante, elle est riche et je vous jure que vous ne l’épouserez pasi
HENRI, aree ironie.
Qui sait? Adieu comtesse I (ii sort.) •
LA COMTESSE
Et j’ai pu l’aimer, moi I
SCÈNE XII
LA COMTESSE, LETOÜRNEÜR, MAXIME, -GENEVIÈVE, Marthe, entrant par la droite, pois PATUREL et RAOUL, entrant dn même cAtê, et HBRBAUT Tenant par le fond.
LETOURNEOR.
Un homme remarquable ce ministre I Comme il m'a écouté I Quelle intelligence! Cependant, il m’a eu l’air distrait.
GENEVIÈVE
Ah ! dame ! Le poids d’un monde....
letourneor.
Un homme éminent!...
PATUREL, horhant la tête.
Qui éminent? Votre ministre’
letourneor.
Notre affaire a paru énormément l’intéresser...
PATUREL
Et qu’est-ce que ça, nous fait qu’il s’y intéresse ?
LES INGRATS
V LETOURNEUR
Mais, cher ami...
Demain, votre ministre ne sera plus ministre... Disgrâce complète 1
LETOURNEUR
Qu’est-ce que vous m’apprenez-là ? Et moi qui me suis égosillé à lui faire un cours de minéralogie.
RAOUL
Une conférence perdue I
PATUREL
11 s’agit bien de minéralogie 1 11 s’agit de ne pas nous laisser devancer... quelle heure avez-vous ?
LETOURNEUR
Onze heures et demie... c’est un chronomètre I
PATUREL
Onze heures et demie! votre voiture?
LETOURNEUR
Au coin du faubourg.
PATUREL
L’hôtel de M. de Révillo ?
LETOURNEUR
Quel monsieur de Réville ?
RAOUL
L’homme au discours... vous savez.
LETO URNEUR.
Le fiasco.
Le four complet.
PATUREL
Taisez-vous donc : — c’est lui qui est ministre! ' .
LETOURNEUR
M. de Réville ?
PATUREL
Sa nomination paraîtra demain à VOfficiel].,,
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RAOUL
Elle est sous presse.
LETOURNBÜR.
Mais sapristi I on ne prend pas les gens en traître I je viens chez un ministre 1 je ne viens pas chez un ex-ministre! On prévient tel ce ministre... feu ce ministre 1— il me laisse parler... Mais la simple politesse exigeait qu’il me dit : Ne prenez donc pas la peine cher monsieur, je suis dégommé.
PATURF.L.
Onze heures et demie... Dix minutes de course .. onze heures quarante... nous arriverons à temps... avez-vous une carte, sur vous?
LBTOURNEUR.
Si j’ai une carte !
Oui.
LETOORNEUR, tirant an portefeoilla.
Voilà !
PATUREL, qoi a tiré ion carnet.
Écrivez d’avance.., c’est plus sûr...
LETOURNE UR.
Bon. ..
PATUREL, éeriTaDt.
a Félicitations profondes et sincères... »
LETOURNEUR, même jen.
« Très profondes et très sincères...
PATUREL, même jen.
a A son excellence... monsieur de Réville. »
LETOO.'lNEUR, même Jen.
« Monsieur de Réville... Un homme très-remarquable... Pas très-orateur...»
RAOUL
Hais il y a tant d’orateurs I
LETOURNEUR
n y a trop d’orateurs 1
PATUREL
Beaucoup trop. Ajoutez : « Dévouement absolu. »
LETOÜRNEÜR.
« Très absolu » Est-ce tout ?
. PATUREL, ÎDspiré.
Non ! ajoutez encore : « Dieu protège la France 1 . . .
LETOÜRNEÜR.
Superbe! Dieu protège... (k Geneviève) Ton manteau, ta sortie de bal... Allons, Marthe... Dépêchons-nous ! Et ne vous enrhumez pas ! 11 ne manquerait plus que Son Excellence vous vit pour la première fois enrhumées.
RAOUL, à part.
Jolis lâcheurs!
LETOÜRNEÜR, à Maxime.
Tu ne viens pas ?
MAXIME
Ma foi non, je reste.
LETOÜRNEÜR,
Qu^est-ce que tu veux voir ?
MAXIME
Peu de chose : Les rats quittant le navire. C’est curieux l
MARTHE, à Maxime.
A la bonne heure.
HKRBAUT.
Un original !
LETOURNBU R.
Mais puisqu’il sombre !
PATUREL
Sac à papier! Voyons, chaque minute perdue, vaut son pesant d’or; partons.
LETOÜRNEÜR.
C’est juste ; l’on étouffe ici T
RAOUL
L’odeur des démolitions! {Leloamear, Patarel, Geueviève, Marthe eorteat*^
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HERBACT.
Eh ! bien, comtesse, les éternels fuyards de toutes les batailles perdues , les gens à double face, les oublieux et les ingrats, regardez-les passer, et abandonnant la cause tombée, voyez, voyez les courir au soleil levant, et lui demander ce qu’ils n’espèrent plus rencontrer ici : — la puissance et les honneurs I
RAOUL, PATUREL, FRANÇOIS
RAOUL
La comtesse de Rigny arrive aujourd’hui, François?
FRANÇOIS
Oui,M. le Vicomte, madame la comtesse doit arriver avec le commandant Herbaut. le cocher est allé les attendre à la station. (Conp de feo.)
RAOUL
Qu’est-ce que c’est que ça V
FRANÇOIS
C’est mademoiselle Geneviève qui tire au pistolet dans le jardin!
PATUREL
Charmante enfant! je n’aimerais pas beaucoup ça si j’étais son père I
FRANÇOIS
Heureusement qu’il est seul de son espèce celui-là ! (ii sort.)
PATUREL
C’est égal, — Letourneur a eu raison de nous inviter à venir prendre le frais, vous, monsieur deBersacet moi, on se
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repose des fatigues de Thiver, on n*est qu’a une heure de ce satané Paris et on respire.
RAOUL
Vous n’aimez pas Paris?
PATURBL.
Je le déteste : une ville corrompue.
RAOUL
Pourquoi y restez- vous ?
PATUREL
. Parce que je m’y amuse (4) I Ah 1 pas toujours il est vrai.
RAOUL
Le fait est mon cher Paturel, depuis que vous ôtes installé chez notre ami Letourneur, vous avez l’air tout maussade.
PATURBL.
Quand on vient d’échapper à une catastrophe! Ah! quelle affaire!
Cette affaire de mine d’argent?
PATURBL.
Non, une affaire d’honneur !
RAOUL, leTaot*
Un duel, vous ?
PATURBL.
Oh! un duel, vous savez... platonique!... Non, mais ûgurez-vous... nous arrivons chez M. de Réviile! J’étais persuadé qu’il était déjà ministre... Vous me parliez de l’Officiel... la nomination sous presse...
RAOUL
Dame! je ne pouvais pas deviner...
• PATUREL
J’arrive... Portes closes... Pas de lumières... l’hôtel fermé... Je sonne... Une espèce d’intendant causait avec le portier... « Son excellence ne reçoit donc pas ? — Quelle excellence ? M. de Réville!— Eh! M. de Réville est souffrant I— Déjà, me
(1) A la représeotation, on peut couper ici et aller droit à la scène deuxième.
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dis-je, les soucis de l’État. — N’importe... Remettez lui ma carte. » Letourneup toujours prudent, ne veut pas laisser la . sienne... Moi qui ne mets pas mon amour-propre dans un bout de cartou, je laisse mon nom,
C’était tout simple.
l’ATÜREL.
Je le pensais. Eh ! bien, c’était tout bonnement téméraire. Satisfait de ma soirée, je rentre chez moi, .je dors tout naturellement du sommeil du juste et quand je me réveille. Ah I mon Dieu ! je lis avec stupéfaction dans mon journal ces lignes écrasantes, (ii Iqî rend on joarnal.)
RAOUL, lisant.
« Au moment de mettre sous presse. »
PATUREL
Toujours BOUS presse, les journaux!
RAOUL
« Nous apprenons que le marquis de Réville, dont le nom avait été mis en devant dans la nouvelle combinaison ministérielle, vient d’être frappé subitement... »
PATUREL
« D’une attaque d’apoplexie! » Et à l’heure où je lisais ces satanées lignes, M. de Réville était décédé.
RAOUL
Et le nouveau ministre était nommé.
PATUREL
Un troisième l Un ministre sur lequel on ne comptait pas !
RAOUL'
Brelan de ministres I
Et comme j’avais laissé ma carte à l’hôtel de Ré ville, voilà un grand monsieur... avec des moustaches hérissées, qui se présente à moi d’un air... il fallait voir son air !... en tenant ma carte à la main et qui me demande des explications, mais raides, sur ce!... que j’avais écrit là-dessus 1
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RAOOL.
Ah! bah !
PATÜBEL.
Daniel... « Félicitations profondes. »
RAOUL
Patatras!
PATUREL
c Et sincères ! s Et ensuite avec trois points d’exclamation I a Dieu protège la France! » Le colonel, c’était un colonel, me dit alors comme ça, en agitant une cravache : — Monsieur, M. de Réville était mon cousin,... je vais vous couper la Ggure I
RAOUL
C’était rafraîchissant!
PATUREL
J’ai eu toutes les peines du monde à lui faire comprendre qu’il y avait erreur.
Faux départ 1
PATUREL
Et puis après tout, ce n’était pas ma faute si une attaque... Quand on veut être ministre on se soigne!... J’ai expliqué ça au colonel ; je lui ai dit que je no pouvais pas faire d’excuse à son cousin, puisqu’il n’était plus là, mais que je l’accompagnerais jusqu’à l’église plus encore... jusqu'au cimetière... mieux que ça, que je ferais un discours sur sa tombe I
RAOUL
C’était suffisant !
PATUREL
J’ai retiré ma carte, il a retiré sa cravache; nous nous sommes quittés bons amis. El me voilà satisfait, mais furieux 1 Soyez donc dévoués aux pouvoirs nouveaux I
RAOUL
C’est imprudent. Il faut toujours attendre qu’ils se consolident!
UES INGRATS
SCÈNE II
Les mêves, LëTOURNEUR.
LETOURNEDR..
La comtesse n’arrive pas ?
Le train est en retard... et pourtant j’ai une hâte de la voir !... Elle tient à me faire prendre ma part d’une certaine affaire. *
LETOCRNEUR.
La comtesse 7
PATUREE.
Eh oui, une affaire de minerai d’argent t
LBTOURMEUR.
La mine d’Algérie?
PATUREE
Vous connaissez ça! Alors, vous comprenez mes ennuis! Voyons, c’est illogique, cela ! La comtesse associée au comniix''dant Herbaut...
EETOORNEUR.
Le commandant a accepté ?
PATUREE.
Oui... La comtesse s’est mise en télé celte affaire! A son aise. Tout le monde est libre. Libe.'té avant tout, (d'oo ton d’une piofessioa de foi.) La liberté, Messieurs !
LETOURNEUR
Un discours.
R AOUI-.
Passez-le.
PATUREE.
Si VOUS voulez! (ii change de ton.) Donc que madame de Bigny fasse ce qu’il lui plaît, peu m’importe; mais ce qui m’importe beaucoup, c’est qu’elle ne me force pas à prendre part aux opérations qu’elle entreprend.
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LKTODRNBÜR.
Elle VOUS force?
RAOUL
Mon Dieiî, oui I
PATU REL
Et comment?
RAOU L
Voilà. Au début de ma carrière, le père de madame de Kigny, le duc de Gôvres, un homme assez ordinaire^ s’est trouvé sur mon chemin, et il m’a aidé oh! sans hésiter! Mais enfin, il était riche, j’étais pauvre, il était duc, je n’étais rien! C’était tout naturel.
LETOURNEUB.
Le contraire seul eût été étonnant ! ^
RAOUL
Et c’est par reconnaissance?
Par pur condescendance ! Car enfin, comme toutes choses^ la reconnaissance doit avoir un terme.
LETOORNEUR.
Le commandant Herbaul appelle cela jeter du lest !
RAOUL
L’indépendance du cœur !
PATUREL
Enfin quoi ! acquitter aujourd’hui une dette qui remonte à vingt ou trente ans, c’est comment dirai-je?’
RAOUL
C’est raffraîchissant I
PATUREL
Vous avez-dit le mot I Mais depuis le temps se serait un billet, un jugement môme, il serait périmé !
LETOURNEUR
Ab I si le duc avait eu l’amabilité de ne pas avoir de fille!
PATUREL
Ou de ne lui rien dire des services qu’il n’avait rendus!
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Est-ce que je suis comme ça, moi ? Est-ce que vous avez entendu dire que j’aie humilié quelqu’un jusqu’à lui tendre la main?
nAOUL et LETOURNEUB.
Non!
PATUREL
Qu’est-ce qu’un bienfaiteur qui se vante de ses bienfaits ?
RAOUL
C’est un malfaiteur qui vous rend service I
PATUREL
Voilà!
LETOURNEUB.
Hais enfin, quelle dure nécessité vous impose donc madame de Rigny?
PATUREL
Elle! ehl bienl sous le prétexte des anciens services paternels, elle me fait entrer dans ses entreprises, et cela dans d'assurer à M. Maxime Latrade, eh! parbleu, votre neveu, Lelourneur, — une place magnifique !
LETOURNEUB.
.Allons donc?
PATUREL
Une fortune tout simplement.
LETOURNEOR.
A Maxime ? Et comment diable ne m’a-t-il pas dit?
C’est qu’il n’en sait pas le premier mot. C’est à son insu. La première condition de l’entreprise, c’est le secret.
RAOUL
11 est bien gardé I
LETOURNEUB.
Qu’est-ce que tout cela signifie?
PATUREL
Cela signifie que le nouveau ministre, pas celui qui est tombé, pas celui qui est décédé, le troisième, est un membre de l’Institut, qui connaît votre neveu et en fait un cas énorme.
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letotibneor.
Énorme I
PAT ü BEL'.
Et que Ta comtesse est allée lui demander la concession de la mine d’Algérie, au nom do M. Maxime Latradel
LETOURNEUR
Au nom de Maxime? Et il l’a accordée, ce ministre? Mais à quoi songe-t-il, j’avais demandé la concession pour moi 1
PASTURE L
Au nouveau ministre?
LEBOUREUR.
A tout le conseil des ministres? Si on l’accorde à Maxime, c’est de la faveur, c'est du népotisme.
PATOREL.
Népotisme! népotisme I Mais puisque c’est votre neveu?
LETOURNEUR
Eh! sapristi I Vous ne savez pas, vous! je lui ai dit ce matin que probablement je donnerais à un autre la main de sa cousine!
RAOUL
Â M. de Bersacl Abl je comprends tont I
PATURBL.
Et c’est cela qui vous chagrine? Ehl bien, donnez-la-lui celte main, reprenez-la à l’autre! Je vous conseille de vous plaindre, quand ce sont mes capitaux.. .
LETOU RNE U R.
Allons donc! l’affaire est superbel Vous allez gagner des millions... et moi, moi je perds peut-être un gendre... Maxime! Maxime! (ii soDoe, Françoii parait.) Ou est M. Maxime?
FRANÇOIS
M. Maxime est à la chasse, du côté des Roches.
LETOU RNE UH.
A la chasse! Mon fusil!
Vous allez?
LETO U HNEÜR.
Le retrouver I (Fraoçon apporte lefuîl.)
L£S INGRATS
PATOREL.
Quand je vous vois armé, j’ai toujours une peur de recevoir.
LkTOURNK U R.
Rassurez'voas, je ne lue jamais rien!
SCÈNE VII
Les Mêmes, HENRI, GENEVIÈVE, MARTHE.
Geaerière tient à U main nn carton de tir trôné de balles. GENEVIÈVE.
AhI je n’en puis plus! j’ai hâte de m’asseoir! Tiens, M. Paturel, je ne vous avais pas encore vu ce matin! Bonjour M. Paturel. (Elle lui tend la main.)
PATU REL
Bonjour, mademoiselle Geneviève.
RAOUL
Eh! bien, mesdemoiselles, rapportez-vous un beau carton?
GENEVIÈVE
Suffisant, j’ai fait mouche trois fois !
RAOUL. - -
Quant à mademoiselle Marthe ?
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GENEVIÈVE
Inutile de lui en parler... Elle ne touche pas à ces engins destructeurs.
PATÜREL, à Marthe.
Tout le inonde n’aime pas le fracas des armes !
GENEVIÈVE
C’est M. de Bersac qui est admirable! une adresse! Combien de balles dans votre carton, Baron ? •
HENRI
Vingt-quatre.
RAOUL
C’est gentil. (Marthe 80 met aa piano et jone la valse de Faust,
GENEVIÈVE
Alors VOUS devez être un homme très-redoutable ! Combien de fois vous êtes-vous battu ?•
HENRI
Tout juste ce qu’il faut pour être respecté.
RAOUL
Et redouté !
GENEVIÈVE
Trois fois?
HENRI
Quatre. Mais laissons cela, mademoiselle je vous prie.
, GENEVIÈVE
Non, j’aime assez qu’un homme ait risqué sa vie... Pour... Pourquoi vous êtes-vous battu ?
Pour rien. i
GENEVIÈVE
On se bat toujours pour quelqu’un I
RAOUL
Ou pour quelqu’une!
MARTHE
J’aime mieux qu’on se batte pour quelque chose.
HENRI
Pourquoi mademoiselle ? *
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MARTHE
Mon Dieu, monsieur, mais il me semble qu'on en a malheureusement tous les jours et qu’on a eu l’occasion de se battre pour ces choses très-simplesï la patrie, l’honneur, l'indépendance du foyer, sans qu’on cherche encore à risquer inutilement sa vie, pour rien, comme dit M. de Bersac, ou pour... ce qu’a dit M. de Verdière.
RAOUL
Très bien !
HENMl, à part.
Une ennemie dans la place. (Marthe reprend la valse.)
GENEVIÈVE
Ma cousine trouverait sans doute que je suis une Bradamante, mais ces aventures m’attirent, j’aime le danger, le roman. 11 ne me plairait pas que ceux que j’aime fussent trop prudents 1
PATÜREL.
Alors, autour de vous, ma chère enfant, vous avez le choix... des héros !... Monsieur Maxime...
GENEVIÈVE
Mon cousin 1 11 s’est en effet bien conduit... aussi je l’aime beaucoup...
HENRI, bas.
Beaucoup ?
GENEVIÈVE, coqnette.
De tout mon cœur !
HENRI
11 est bien heureux !
GENEVIÈVE
Cela vous fâche ?
HENRI
L’aimez-vous... comme on doit aimer, mademoiselle, lorsqu’on va partager sa vie avec quelqu’un ?
GENEVIÈVE
Cela, c’est de l’indiscrétion. (Un coup de fea dans le lointain. Fatarel remonie.) Qui donc chasse maintenant ?
PATU REL
Maxime justement et Letourneur. ^
GENEVIÈVE
Papa ! Oh ! alors, les perdreaux peuvent dormir en paix I
HENRI
Comptons donc sur la cHassc de M. Lalrade.
GENEVIÈVE
Et cela, c’est une petite méchanceté.
HENRI
Pourquoi dites- vous que vous l’aimez?
GENEVIÈVE
Je l’aime... comme une cousine aime son cousin... mais...
HENRI
Mais?
GENEVIÈVE
Oh ! vous m’en demandez trop.
RAO U L, à part.
Elle est adorable I Et un architecte épouserait... (Haai.) Mauvais chasseur, M. Latrade, bon architecte, mais mauvais chasseur I (Marthe ferme brniqaement le piano.)
PAT U REL, descend.
Vous ne jouez plus, mademoiselle Marthe ?
MARTHE
Non... je suis fatiguée... mal disposée...
PATUREL
C’est la serre... l’odeur des fleurs...
MARTHE
Non, ce n’est pas cela.
PAT U REL
Alors, c’est la musique, ça entête aussi I (a part, regardant ta montre.) Et la comtesse qui n'arrive pas !
GENEVIÈVE
A propos de fleurs, ce matin, avec Marthe, nous avons vu ces magnifiques nymphéas blancs sur l'étang, là-bas, près d’Emancé I J’en rêve comme on rêverait d’un bijou
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entrevu à la devanture d’un jouaillier. Ils étaient si beaux, si attirants. Je voulais m’élancer vers eux dans la barque, à travers les roseaux qui sortaient de cette vaste nappe d’eau comme de grandes aiguilles vertes.
HENRI
J’aurais voulu être là, mademoiselle, pour vous donner ces fleurs désirées !
PATUREL
En voilà une belle idée! Qui donc s’est noyé là, il y a deux ans ?
MARTHE
Le petit du garde. Pauvre enfant 1
GENEVIÈVE
Et moi, sans cœur, qui allais prier Maxime de me rapporter ces fleurs et demander qu’il risquât sa vie ! c’est affreux!... Marthe vaut mieux que moi: elle m’en a empêché.
MARTHE
M. Maxime est prompt à toute hardiesse. Il se fût évidemment jeté dans ces herbes hautes, perfides.
HENRI, il Generière.
Qui ne l’eût pas fait pour vous, mademoiselle , puisque vous le souhaitiez ?
RAOÜL, ba4 à Heori.
Très-bien 1 oh! très-bien! c’est une corvée, mais il faut l’avaler.
PAT U REL
H n’y a pas un être de bon sens ici 1
RAOUL
Après tout, qu’est-ce qu’on risque? une pleine eau... c’est cela qui est rafraîchissant !
genevIève.
La comtesse !
PATUREL
La comtesse f Enfin !
LES INGRATS
SCÈNE VIII
Les Mêmes, HERBAÜÏ, LA COMTESSE.
La comtesse entraat, va k Geneviève' ut l’embrasse an front.
LA COMTESSE
Bonjour, Geneviève. Toujours souriante ! bonjour Marthe !
PATÜREL, à part.
Le commandant 1 je suis enchanté !
LA COMTESSE, à Herbant.
Vous le voyez; toujours ici 1
IIERBA DT.
Oui, le siège continue !
RAOUL, bas k Henri.
Vous connaissez le commandant Herbaut?
HENRI, bas.
Un peu !
GENEVIÈVE
Mon père est absent, marraine. Je vous prie de l’excuser. Commandant, c’est moi qui suis la maîtresse du logis. Vous n’avez besoin de rien ?
HERBAUT
Je vous remercie, mademoiselle.
GENEVIÈVE
Nous parlions tout à l’heure de bravoure et mieux que cela d’héroisme, nous ne ne savions pas que nous pourrions sitôt avoir à qui en demander des leçons, non pas à un comparse, s’il vous plait, mais à un des acteurs en renom do nos combats. (EUe s’assied.)
HERBAUT
Permettez-moi de vous dire, mademoiselle, que dans ces sortes de drames, 11 n’y a ni grands premiers rôles ni comparses, comme vous dites. Je sais bien que les récompenses . décernées aux vivants et les tombes données aux morts ne
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sont pas toujours égales, mais quels que soient les titres ambitieux qu’on inscrive sur la pierre des plus glorieux, je n’en connais pas que je voulusse échanger contre ces simples mots tracés sur la croix de bois noir des anonymes de la bataille : « Ci-gît un Français qui a fait son devoir I »
PATUBEL.
Bravo 1
LA COMTESSÇ.
Mon cher Herbaut ! ^
PATU BEL
Bravo! mais cela vous plaît à dire à vous, commandant, qui avez un nom absolument redoutable. Depuis deux jours, vous me causez des insomnies I
HEBBAUT.
Moi I monsieur ?
PATUBEL.
Nous sommes du mémo département, commandant I
HERBA U T
Eh bien !
PATU BEL
Il y a un siège vacant chez nous.
HEBBAUT.
Je ne comprends pa'^.
< PATUBEL.
On a voulu vous porter dernièrement. La période électO' raie est ouverte, votre comité était constitué, tout était prêt.
HEBBAUT.
El j’ai nettement refusé. Je suis de l’avis de La Tourd’Âuvergne qui disait : Un soldat n’est ici pour faire des lois, mais pour les défendre!
PATUBEL.
Il avait bien raison La Tour-d’Auvergne! Mais il suffirait d’un mot, d’une dépêche...
HENBI, à part écoalant. ,
Que disent-ils, là ?
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PATUREL, joyCDX.
Ah I commandant, vous ne pouvez vous imaginer le plaisir que vous venez de me faire... J’avais une peur !... je suis populaire chez nous, mais vous l’étes aussi... votre conduite pendant la guerre, vos travaux d’agriculture.. . A nous deux nous représentons exactement les aspirations de nos chers concitoyens. Vous, le courage, l’abnégation, le... stoïcisme I
LA COMTESSE
Et vous l’argent, mon cher Paturel.
PATUREL
Et moi l’argent ! (a la comtesse.) c'est méchant, cela, mais c’est vrai !
HERRAUT.
Je ne représente et ne veux représentez que moi-méme.
RAOUL, à Henri.
C’est un excentrique , le commandant.
HE.VRI.
Tout à fait.
PATUREL
Mais vous avez une telle réputation là-bas I... Les mobiles du pays redevenus paysans n’oublient pas qu’ils étaient avec vous au feu 1 Aussi ils vous acclameraient avec une facilité. Vous ne vous présentez pas ! Ouf!... j’ai un poids de moins sur l’estomac. Mon élection est assurée.
HERRAUT.
J’en suis bien aise, monsieurl je suis aise surtout que les braves garçons dont vous me parlez n’aient pas oublié le nom du conTmandant Herbaut... (Regardant Henri.) Il parait que ce nom assez peu sonnant vaut encore quelque chose. J’aurais d’ailleurs été attristé de me savoir oublié des miens, car je ne connais pas de vice plus bas et plus coupable que cette noirceur de l’âme qui s’appelle l’ingratitude; Vice hideux et lâche, qui, dans notre vie publique, soulève le mépris encore plus qu’il ne déchaîne la colère, car s’il est au monde quelque chose qui ronge et qui tue, c’est l’ingra
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titude et s’il est dans notre France déchirée où chaque parti combat pour un drapeau, des hommes que tous les partis répudient, que tous les braves gens rejettent, ce sont ces adorateurs du succès qui passent allègrement du vaincu au vainqueur, calomniant le lendemain ce qu’ils courtisaient la veille, retournant leur casaque en ayant soin d’en tenir les poches pleines, changeant de drapeau comme les aventuriers changent de nom, ces caméléons d’antichambre, courtisans de la fortune, insuiteurs de la défaite, ce sont les ingrats!
LA COMTBSSB, A Henri.
Comme vous êtes pâle, baron !
RAO UL
Vous êtes sévère, commandant I
HENRI
On devrait en effet s’entendre sur ce mot tant de fois répété, ingratitude ! Sous prétexte de reconnaissance, il faudrait donc supprimer l’élan instinctif des générations qui arrivent vers un idéal qui échappe aux générations qui s’en vont?
RAOUL
Très-juste ça I L’ingratitude, c’est le pseudonyme du progrès! La locomotive est absolument ingrate envers la diligence.
HERBAUTi
Aussi ne s’agit-il point de marcher lentement ou rapidement, le seul point à observer, c’est de marcher droit.
PATUREL
Ou d’en avoir l’air.
RAOUL
Diable ! (Allant à Paiorei.) Mais c’est Brutus, cet homme-la !
PATUREL
Du moment que Brutus ne se présente pas.
GENEVIÈVE
Ah ! messieurs, 11 y a deux choses que les hommes devraient oublier devant les femmes, le cigare et la politique... Parlons de choses plus importantes, voulez-vous?
tES INGBATS
Mademoiselle I
GENEVIÈVE
J’ai lu dans la Vie parisienne, que cette année dans le high-life, la grande mode c’était la pèche aux écrevisses.
RAOUL
Absolument. Très-galbeux 1 (a p»n.) Charmante 1
GENEVIÈVE
Vous sauriez en organiser une ?
RAOUL
Dès ce soir.
GENEVIÈVE
Bravo! allons d’abord voir le ruisseau! Votre bras, monsieur de Bersac. (Henri loi offre le bras. La comtesse fait nn monrement.) C’est une encyclopédie, votre ami.
HENRI
Raoul.?
GENEVIÈVE
La chasse, la pèche, le turf... il sait tout I
RAOUL, A Geneviève prenant le bras de Marthe.
Le dictionnaire des sciences inutiles I
SCÈNE III
HERBADT, LA COMTESSE PATDREL.
PATUREL
Et vous êtes venu, je parie, commandant, pour annoncer à Letourneur la bonne fortune qui échoit à son neveu?
IIERBAUT.
Tout ce qui arrivera d’heureux à Maxime, me trouvera satisfait... c’est l’âme la plus loyale que je connaisse. Son père fut mon compagnon d’enfance et mon meilleur ami. J’ai reporté sur le fils l’affection que j’avais pour le père. (Avec tristesse.) C’est si beau l’honneur dans un cœur de vingt ans 1 Je voulais apprendre la vérité à Letourneur. Le mariage de Maxime tient évidemment à la situation qui lui est faite.
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S’H n’élait titulaire de cette concession, qui sait si Lelourneur ne lui refuserait pas sa fille ?
LA COUTESSB.
Alors je vous remercie doublement d’avoir cédé à ma prière et de m’avoir accompagnée. Je tiens à ce que celte enfant, que je regarde un peu comme ma fille, rencontre ce qu’elle a le droit d’attendre, le bonheur l Notre but est le même.
HBRBAUT.
Je n’ai qu’un but, en effet, c’est que Geneviève ne devienne pas la proie d’un homme indigne d’elle 1
LA COMTESSE
Une victime, c’est assez! Voici Letourneur.
HERBAUT
Leissez-moi lui parler.
SCÈNE IV
Les Mêmes, LETOURNEUR.
LETOUBNEDR, eatraot, il donne ton fosil A Antoioe.
Je n’ai pas pu mettre la main dessus! AhI comtesse, commandant 1 (a Pamrei.) Avez-vous parlé de l’affaire ?
PATUREL
Oui!
LETOURNEUR
Ehl bien?
PATUREL
Il n'accepte pas la candidature.
LETOURNEUR
Quelle candidature? Je vous parle de l’affaire d’Algérie !
PATUREL
Ah! le minerai !... Questionnez... vous verrez...
LETOURNEUR
L’affaire d’Algérie!
LA COMTESSE, A HerbMt.
Vous voyez!
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LKTOUhNKÜB.
Il faut être adroit I (\Herbaoi.) A quelle cause dois-je la boone fortune de votre visite, commandant?
HERBADT.
A madame de Bignv.
LETOURNECR.
Qu’est-ce qu’on m’a dit, que la concession vous a été accordée (a Patarel.) C’est assez malin I
RERBAUT.
Non, je n’y suis pour rien. Le ministre m’a laissé libre de me charger de l’opération, cela est vrail... Mais j'ai continué à me mettre à l’écart. Madame de Rigny m’a alors prié de demander qu’on reportât sur M. Latrade la confiance qu’on avait en moi.
LETOUBNECR.
Sur mon neveu?
UEBBAUT.
Je pouvais le faire en toute confiance et connaissance de cause. J’ai mis le nom de Maxime en avant. On a paru l’accueillir sans effort. Et je suis heureux de vous l’apprendre!
PATOREL.
Eh bien, avaiê je dit vrai?
LETOURNEUR
Ce Maxime a une chance ! . ^
PATDREL.
On lui mâche les morceaux. Il peut bien manquer les alouettes, les perdreaux lui tombent tout rôtis.
SCÈNE V
Les Mêmes, MAXIME, eostame de chasse, fusil k la main.
‘ MAXIME
J’ai l’honneur de vous saluer, mon cher commandant. Comtesse, je vous prie d’excuser ce costume.
LETOURNEU R.
Il s’agit bien de ton costume 1 Écoute moi bien!
LES lAGRilTS
MAXIME, riut.
Des deux oreilles !
LETO D RNE U R, an commanJant et à la oomtem.
Vous permeltez? (Les persoanaget remomteot vers la serre.)
MAXIME
Il y a dix ou douze fois vingt-quatre heures que tu as dû réfléchir sur la proposition que je t’ai faite, l’autre matin, au dessert.
MAXIME
J’ai bien réfléchi .
LE TO URNEO R.
Eh! bien, tope là! Une poignée de main et je te présenta ofiBciellement.
MAXIME
Vous me disiez encore ce matin que vous hésitiez!
LETOURNBUR.
Je n’hésite plus, voilà tout. Est-ce dit? (Ttndant la main à Maxime.) Allons, cummeotl voilà la mine que lu fais?
MAXIME
Mon cher oncle, vous êtes la franchise même. Laissez-moi donc vous répondre avec une égale netteté. J’ai beaucoup songé... Je m’étais figuré que j’avais pour le mariage une vocation que je n’ai peut-être pas à un degré aussi élevé.
LETOURNEUR
Tu n’as pas la vocation?... Et le devoir? Elle foyer réchauffant? Et tout ce qui fait le bonheur légal, le véritable bonheur, le bonheur forcé..? Tu me disais loi-même...
MAXIME
Je disais ce que je pensais, mon cher oncle, ce que Je pense encore... mais — vous n’allez pas vous fàcber — j’ai peur que je n’aie point tout à fait pour Geneviève les qualités de gaîté, de fantaisie...
LETOURNEUR
Comment! Quoi? Qu’est-ce que tu dis-là? de la fantaisie? Ou diable as-tu vu que Geneviève fut une fantaisiste? Ces
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aquarelles peut-être? Eh! bien, c’est Marthe qui lésa retouchées. Elle en allumera ton pot-au-feu de ces aquarelrellesl... Es-tu content?
. HA\IME, à part.
Marthe I (Ham.) Geneviève est charmante, je l’aime sincèrement, fraternellement.
LETOURNBUH.
Ehl bien, ça ne sufBt pas?
MAXIME
Un peu, — comment dirai-je? de passion ne nuirait pas!
LETOURNE U B.
De la passion ! Mais c’est toi qui perds la tète! Comment? Tu as une affection fraternelle pour Geneviève et tu hésites à l’épouser. Mais songe donc! La plupart des gens n’ont aucune affection, ni fraternelle, ni autre— et ils épousent 1 Mais (a tante Véronique, je ne l’aimais pas du tout, je ne la haïssais pas, je l’avoue, quoiqu’elle fût ma femme, mais enfin je ne l’aimais pas et je l’ai épousée !
MAXIME
J’ai un autre idéal, voilà tout (à pan) un autre rêve !
LETOORNBUR.
Allons, bon ! L’idéal, à présent! L’idéal ! Mais je voudrais qu’on entendit! Mais tu es complètement ridicule! Ah ! Palurel I Venez-donc Palurel ! Et vous, commandant, vous aussi, comtesse ! (ils redeacendent.jVoilàun fou, tenez, je vous présente un fou qui ne veut pas se marier, parce qu’il n’a ressenti le coup de foudre !
PATU REL
Quel coup de foudre?
Une femme passe, vous la regardez, elle vous regarde ! Badadranl C’est le coup de foudre I
PATUREL
Mais c’est insensé I
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LETOU RNEUR.
Absurde! Eh ! bien, lu entends un homme de bon sens? Tu l’entends, cet homme de bon sens?
PATÜREL. ,
Si monsieur Lalrade me disait qu’il ne se marie point, parce qu’on a bien assez de faire son propre bonheur, je comprendrais ça !
LETO URNEUB.
Eh I bien, qu’est-ce que \ous dites donc vous ?
PATUREL
Je n’ai jamais voulu me marier, moi, par exemple. Une femme... des enfants, des devoirs qui crient... Ah I Si oa pouvait les avoir tcul élevés ! On les lâcherait immédiatement dans la vie, alors ce serait charmant !
LETO U RNEUR, allant à Patarel.
Mais sàpreloUe, Paturel, je ne vous appelle pas pour lui dire de ces choses là I
PATU REL
Qu’est-ce que vous voulez que je lui dise alors 7 qu’il se murie ! Soit I mariez-vous 1 Vous êtes assez riche pour ça 1
MAXIME
Comment, riche ? .
LETOüNRE ÜR.
Un avenir snperbel (A patnrei.) Voulez-vous vous taire!...
PATUREL
Un avenir qui, dans un mois se soldera par des appointements... plus que respectables... vénérables !...
MAXIME
Quels appointements ? je ne comprends pas ! ...
LETOURNEUR. ti part.
J’ai une envie de l’étrangler !
PATU REL
Oui, je sais, vous allez me dire que vous méprisez l’argent . C’est fort joli... Caton aussi le méprisait l’argent ! Mais Caton n’avait point de commanditaires 1
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LETOURNEUn.
Palurel ! un mot de plus...
PATUREE.
11 avait des commanditaires, Caton?
MAXIME
Mais expliquez-moi I...
PATUREL
C’est facile à expliquer.
LETOURNEUR
Il me rendra fou !
PATO REL.
Létourneur est très-bon, très-aimable, très-cliarmant... la crème des ondes... Mais supposez-vous, pauvre, isolé...
MAXIME
, Je ne possède rien .. rien que mon travail.
LETOURNEUR
Commandant, faites-moi taire cet animal-là I II veut ma mort!
PATUREL
Votre travail?... je ne vous parle pas de vos cathédrales, mais la concession... mais vos appointements... autant dire des rentes I Et vous vous trouvez pauvre ? Eh ! saperlotte I je suis plus pauvre que vous, moi, qui vous donne mon argent!
LA COMTESSE
Mais taisez- vous donc 1...
PATUREL, comme à la tritiane.
J’ai la parole et on ne me l’arrachera qu’avec la viel
MAXIME
AhI maintenant, je vous prie de me dire la vérité!..* Voyons, commandant.
HERBAUT
La vérité est toute simple, mon cher Maxime : il est probable qu’à cette heure, et sur ma, requête, le ministre vous a nommé titulaire de la concession demandée par nous.
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UAXIMK.
Moi ?
LETOURNEUa.
Nous voulions te faire la surprise.,.
UAXIMK.
Je m’étonne, commandant, que ce soit vous...
LA COMTESSE
Chacun de nous doit accepter la responsabilité de ses actes. C'est moi qui ai pen=é à vous pour une tâche où la faveur n’élait pour rien et dans laquelle votre activité et vos talents eussent pu être facilement utilisés.
Comtesse...
LA COMTESSE
Oh! je n’ai pas sollicité I Ne craignez rien! Et ce que le commandant Ilerbaut demandait vous pouviez sans craindre l’accepter.
LETOURNEUR
D’ailleurs, c’est une fortune 1
PATUHEL.
Et il fait le dégoûté !
LBTOOBNBUa.
Ainsi voilà qui est dit : Tn n'as plus besoin de te procurer de ton avenir I
PATUREL
Votre rôle est tout tracé: gagner de l’argent!
MAXIME
Monsieur...
PAT UREL.
Vous pouvez laisser les autres traîner leurs pierres et faire leurs bâtisses, ça ne vous regarde plus, vous êtes né coiSé 1
‘LETOURNEUR
D’autant plus que si tu tiens à ton art...
MAXIME
Si j’y tiens I Demandez au soldat s’il tient à sa consigne,
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à l’artisto s’il adore son rêve I Je vais peut-être vous sembler bien peu pratique. Mais l’Élat m'a-l-il envoyé à Rome pour y faire fortune? Il m’a dit simplement: Etudie, cherche, f;randisdan3 le culte du beaul Comment appelleriez-vous un homme qui renoncerait à son devoir, commandant, un déserteur, n’est-ce pas ? Eh I bien ! ma route est toute tracée et je la suivrai, sans souci de la richesse, mais fidèle à un art que j’aime , qui est ma profession et qui est mon honneur!
LETOURNEDR.
Mais ça n’empêche pas les sentiments... (S« reprenant.) les monuments 1
HERBAUT, k la comteise.
La loyauté môme !
LETOURNEUB.
Ça lui fait une belle jambe ! (a Maxime.) Ainsi, c’est bien décidé?
MAXIME
Décidé sans lutte, mon cher oncle et sans appell
LBTOÜRNEUR.
Alors, va te promener! Rien n’est fait!... Tu peux aimer Geneviève fraternellement... Je lui chercherai un autre mari.
LA COMTESSE, à Herbant.
nélasi il est tout trouvél
LKTOÜNEUR.
C’est égal, je teregrettel Ahl miséricorde, commandant... Marier ses filles!... Heureusement que quand c’est fait! (a P ainrei.) Et c’est lui, tenez, c’est lui!... Si c’est comme ça que vous entendez traiter les affaires du paysl
PATUREL
Tuez-vous donc à donner des conseils aux gensi HBBA UT, b Maxime.
Vous êtes un cœur droit, Maxime ; heureux les pères qui ont de tels fils !
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LA COMTESSE, k liloaroear.
Calmez-vous!
LETOÜRNEUR.
Non! non! oh! venez, commandant, sortons; j’aurais une congestion, je deviendrais enragé I (A GeneTière qoi entre arec Marthe et Raool.) Ah I ma fille, SOIS désormais très aimable pour M. de Bersac.
GENEVIÈVE
Comment?
LETOD RNE D R.
Oui, tout est changé!
PATURBL.
Quelle girouette! (TandU que Letoarnenr remonte arec Herbant.) Voyons... voyons... Letourneurl... (n «ort à la mite dn commandant.)
SCÈNE IX
MAXIME, RAOUL, LA COMTESSE, GENEVIÈVE, MARTHE, pais HENRI.
GENEVIÈVE
Il est étonnant papa ! je suis aimable pour tout le monde ce me semble! v
HENRI, entrant, tenant à la main on paquet de njmphdae blanee.
Mademoiselle Geneviève, je vous apporte ce que vous avez désiré.
GENEVIÈVE
Miséricorde! mon nymphéa!... Oh I c’est une merveille 1 Et vous n’é tes pas noyé?
HENRI
Eit je ne suis pas même mouillé.
GENEVIÈVE
Imprudent!... (a la comtesse.) Papa a raison, c’est crâne ça...
RAOUL k part.
La pose à la fleur!
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HENRI, h Marthe.
Voulez-vous me permettre, mademoiselle ? (il loi offre ane fleor.]
MAXIME, k part.
Voilà trop d’audace! (uant, s’avaDçant.) Ces demoiselles trouveront dans leur chambre des fleurs semblables à cellesci, et plus belles peut-être 1
HENRI
Que voulez-vous dire, monsieur?
GENEVIÈVE
Quoi donc ?
MAXIME
Rien. J’ai eu le mauvais goût de choisir, avant M. de Bersac, les fleurs les plus fraîches de l’étang 1
GENEVIÈVE
AK! bah!
' MARTHE, posant la llenr que lai a donnée Henri.
Oui, cette fleur est déjà fanée!
Monsieur!
LA COMTESSE
Dieu I
MAXIME
Eh bien?
RAOUL, à part.
Diable! ça se gâte! ^Hant.) Eh! bien, mademoiselle, cette partie de pêche?
GENEVIÈVE, Tivement.
C’est vrai! Il est temps, en effet, devoir si Françoise préparé... (a Raonl.) Bravo ! quel diplomate vous feriez!
RAOU L
Oh! on n’a qu’à me donner une ambassade!... Allons! messieurs! Allons! (Ilg sortent. Henri reste seul avec 1 comtesse T
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SCÈNE X
HENRI, LA COMTESSE puis MAXIME.
LA COMTESSE & elle-mAme.
Maxime n’épousera point Geneviève ! Allons, c’est une partie perdue! Soif, j'inventerai autre chose.
HENRI
Voilà un petit monsieur que je châtierai !...
* LA COMTESSE^ irooiqae.
Oh! taisez vous, n’avons-nous point assez de notre guerre à nous î
HENRI, raillenr.
Eh bien! cette guerre-là?
LA COMTESSE, froDÎqne*
Elle commence mal, baron.
HENRI
Alors, malgré l’aide du commandant, vos batteries ?
LA COMTESSE
Éteintes.
HENRI
Vous en avez d’autres, certainement.
LA COMTESSE
Vous n’en doutez pas.
HENRI
Redoutables?
Je 1 espère.
HENRI
Alors, hâtez-vous de les démasquer. Je vais, dès aujour- • d’hui, demander franchement à M. Letourneur la main de sa fille.
LA COMTESSE
M. Letourneur doit à cette heure vous chercher pour vous l’ofifrir.
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HENRI
En vérité, vous poussez l’anjabilité jusqu’à m’indiquer... C’est donc une trêve?
LA COMTESSE
Une suspension d’armes : on relève les morts.
HENRI
Les vôtres?
LA COMTESSE
Les miens. (Sileoce. Elle ra pour s’éloigner.)
ün mot encore, je vous prie, comtesse.
LA COMTESSE
Si vous aviez à me parler, vous pouviez le faire pendant le temps que vous venez de dépenser à essayer la portée de vos railleries.
HENRI
Un peu de poudre perdue, je le sais. Je n’étais cependant point fâché de vous faire entendre que votre ennemi, puisque nous sommes ennemis, se souciait fort peu de vos attaques et continuait à marcher droit à son but, malgré vous.
LA COMTESSE
Je sais qu’il est difhcile de vous faire perdre contenance. Votre père lui-méme, tout à l’heure, ne l’a pas pu.
HENRI
Vous voyez donc bien que vous devez rendre les armes.
LA COMTESSE
Un mot de cet homme, un seul, et vous baissiez le front comme sous une main de fer.
HENRI
Pourquoi ces menaces? Ce mot, le commandant Herbaut, ne le dira pas.
LA COMTESSE
Non, peut-être, mais quelqu'un à sa place pourrait...
HENRI, Iroidemtnl.
Vous, comtesse ? Je l’ai en effet redouté un moment. Ré-
iü4
flexion faite, je suis rassuré. — Vous ne ferez pas cela. — Non pour moi je le reconnais, mais pour le commandant.
LA COMTESSE
Savez-vous que vous êtes effrayant? Avec une étonnante lucidité, vous comprenez ce qui est bien, et avec une terrible audace, vous faites ensuite...
HENRI
Ce qui est mal ? CVst qu’il faut s’entendre sur les mots. Le bien I Le mal ! Il y a aussi l’utile, ne l’oublions pas.
LA COMTESSE
Et le sens moral.
HENRI
Vous étés dure. Mais j’aime mieux vous voir sévère que maladroite. (MooTemeiit de la comtesse. )Oui, j’appelle maladresse, par exemple, la campagne engagée par vous contre moi, pour ce monsieur Latrade... Cela est médiocre. Comment ! la comtessede Rigny, une femme supérieure, déploie tout son esprit pour favoriser quoi? Le mariage d’un jeune... constructeur avec la fille d’un banquier! Sans flatterie, vos aptitudes sont au dessus de telles intrigues !... Fi I Vous aspirez à descendre !
^ LA COMTESSE
Non ! Mais je m’aperçois depuis longtemps que je suis tombée.
HENRI
Tombée ?
Avilie à mes yeux depuis que j’ai pu croire qu’il pourrait y avoir en vous autre chose qu’une âme de boue!
HENRI, après nn mouvement de Colère.
Un jour, comtesse, je vous ai déjà fait observer qu’une femme ne doit insulter un homme que lorsqu’elle a quelqu’un qui puisse répondre de ses injures. Eh bien ! désormais à la première parole outrageante, au premier mot de vos lèvres, j’irai droit à celui sur lequel vous appuierez votre bras et s’il
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peut tenir un pistolet ou une épée, je lui demanderai s’il sait défendre la femme qui est à ses côtés.
LA COMTESSE
Et si celui-là est le commandant Herbaut?
HENRI
Ce ne sera pas le commandant Herbaut, vous le savez bien.
LA COMTESSE
Que voulez-vous dire ?
HENRI
Ce sera l’homme pour lequel vous mettez en jeu toutes les souplesses de votre esprit, toutes les ressources de vos inventions féminines, tous les désirs de votre vengeance.
LA COMTESSE
Taisez-vous ! Vous insultez deux êtres à la fois : un homme qui vous domine de tout son honneur et une femme qui n’a d’autre remords que celui de vous avoir rencontré. — Vous êtes un lâche!...
Malheureuse!... Eh bieni celui qui paiera vos injures, ce sera l’homme qui sans doute a pris ma place dans ce cœur ardent à me haïr, celui que je retrouve partout comme un rival, ce sera...
MAXIME, qai esteatré 8or le> deruièrei paroles. '
Que voulez-vous dire, monsieur?...
LA COMTESSE
Maxime, pas un motl
MAXIME
Vous, indignement insultée I
HENRI
Allons donci Enfin, j’ai devant moi un homme!
MAXIME
Et qui vous châtiera, vous qui outragez une femme.
HENRI
Le châtiment? Celui qu’il atteindra, c’est vousi... Vous êtes le champion de celle qui m’a traité de lâche. Eh bien t son injure, c’est votre sang qui la paiera!
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MAXIME
Plutôt que d’insulter une femme, ce sang, je le verserais jusqu’à la dernière goutte.
Il E it R I, arant de aortir.
Vous serez à mes ordres.
MAXIME, oettemeDt.
Quand vous vpudrez ! (Heori son.)
LA COMTESSE
Maxime 1
MAXIME, LA COMTESSE
LA COMTESSE
Maxime, vous allez me jurer que vous ne vous battrez pas avec cet homme I Vous battre pour moi 1 On se bat pour une iÎRncde, pour une mère.
MAXIME
Ou se bat toujours pour une femme outragée.
LA COMTESSE
Vous légitimez l’outrage en le ramassant dans la fange.
MAXIME
Pourquoi votre nom s’est-il, avec le mien, trouvé sur ses lèvres ?
LA COMTESSE
Pourquoi la calomnie et le venin atteignent-ils tous les jours l’honneur qui passe? Vous ne vous battrez pas.
MAXIME
J’appartiens à cet homme, couune il m'appartient, par le droit de la colère et celui de la haine.
Eh bien ! Ce duel, un autre l’empêchera... (a elle-même. ] Oui, le commandant jeul... Je donnerais ma vie pour empêcher une telle rencontre ! ! (a Maxime.) Ah ! je serais maudite, si je vous coûtais une goutte de sang ou une larme! (Elle tort.)
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SCÈNE XII
MAXIME Mal, pois MARTHE. '
Marthe entre lentement, pensire, et tenant à la main nne flenr. c'est le nymphéa cueilli par Maxime. Elle ra s’aaseoir derant le piano, tandis qne Maxime remonte h gauche.
UAXIMR, avant de remonter.
Et c’est à cet homme qu’a peut-être songé !... Pauvre Geneviève !
MARTHE, assise.
Qu’ai-je donc aujourd’hui? J’ai le cœur serré... Pourquoi ?
(Elle lait nn geste pour chasser sa mélancolie et laisse ses doigts toncber le piano. An premier accord, Maxime se retoorne, la contemple et redescend vers elle en jetant nn coup d’ceil sur le nymphéa d’Henri oiblié snr la table et snr celui qne Marthe vient de poser snr le piano.
MAXIME, appnyé snr le piano et la regardant tandis qn’elle jone.
Pourquoi êtes-vous si rêveuse, Marthe !
M. Maxime!... Vous étiez là ?
MAXIME
Oui.
MARTHE
Suis'je importune ?
MAXIME
Vous, Marthe ? Et c’est à moi... Vous savez bien que s’il y a quelqu’un ici qui vous soit dévoué jusqu’à l’âme, c’est moi!
MARTRE, K part.
Sa voix me caresse et me fait mal.
MAXIME
Et n’est-ce pas vous qui me fuyez, qui paraissez contrainte, presque sévère T
Moi... sévère...
MARTHE
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UAMMK.
Triste, si vous voukz. Mais vous savez, on se demande toujours si l’on est pour quelque chose dans la tristesse de ceux qui vous sont chers.
Et que voulez- vous qui m’attriste en vous?...
(Hacbinaloment elle joue l’air do Faust : Laisse mot contempler ton visage.)
MAXIME
Je ne sais pas, Marthe. Mais ce que je sais c’est que lorsque je vous vois, songeuse et pale, je me sens envahi moi-méme d’une tritesse profonde, qui me pénètre, qui remplit mes yeux de larmes et que j’adore, car elle me torture et me charme — tenez comme cette musique où il me semble, ne vous moquez pas de moi, entendre chanter votre âme!
MARTHE, cessant de joner.
Pourquoi me dites-vous cela? Pourquoi me parlez-vous? Pourquoi me torturez vous ?
MAXIME
Moi, Marthe? Qu’avez-vous, mon Dieu?
MARTHE
Qu’esl-ce que je vous ai fait? (Elle pleure nerTeasement.) Est-ce que je ne me fais pas assez humble, assez petite dans cette maison? Est-ce qu’une parole de moi vous a donné le droit de me parler ainsi?
MAXIME
Et pourquoi ces pleurs, Marthe? Marthe! si je vous ai fâchée, au nom du ciel, pardonnez-moi.
MARTHE
Laissez-moi, laissez-moi !... Si Geneviève...
Geneviève ? que parlez-vous de Geneviève?
MARTHE
Elle est votre fiaopée.
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MAXIME
Geneviève I... dites que je suis son frère, Marthe. Dites que mon dévouement est a elle, profond et absolu... mais ne songez pas à Geneviève lorsque je vous dis que toutes mes pensées vont vers vonsl
MARTHE, & part.
Mon Dieu!
MAXIME
Quand je vous écoute, Marthe... lorsque j’entends, comme tout à l’heure, cette prière d’amour si tendre, si passionnée... je voudrais vous dire tout ce qu’elle éveille en moi de souvenirs! Là bas, à Rome, dans nos chambres de la Villa, que de fois je l’ai entendue, cette musique pénétrante... La fenêtre était ouverte... Le soleil se couchait derrière les hautes collines comme ce soir, derrière les arbres qui se découpent comme de la dentelle. Et, sans songer à personne qu’S l’indistincte vision des vingts ans, nous jetions à l’air qui passait notre cantique de l'amour... Et le vent emportait tout cela dans l’espace! Aujourd'hui, Marthe, la vision est là,... charmante, la jeunesse est la même dans mon cœur, le cantique est le môme sur mes lèvres, mais le rêve d’autrefois a pris une réalité et je sais maintenant où allaient les mélancoliques chansons des couchers de soleil, je sais vers qui partaient les soupirs envolés: c’était vers vous I *
MARTHE
Vers moi? Vous n’en aimez donc pas une autre?
MAXIME
Sur mon âme, je n’aime que vous, Marthe, je vous- le jure.
MARTHE
Maxime! Maxime!
MAXIME
Comprenez-vous pourquoi je vous demandais compte de vos tristesses et de vos silences ?
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MARTHE
Ehl n’aviez-vOus pas deviné que je m’efforcais d’étouffer en moi tout sentiment, que je prenais mon cœur à deux mains pour l’empècher de battre? Ne voyiez-vous pas que je m’écarUis pour laisser passer Geneviève souriante, Geneviève que je voyais heureuse, Geneviève que je croyais aimée?
MAXIME
C’était vous, c’était vous qui l’étiezl Depuis le jour ou je vous ai vue, l’air grave et triste comme si vous attendiez qu’on vous comprit.
MARTHE
Et moi, depuis longtemps, je songeais à vous, Maxime. Tenez lorsque vous vous promeniez avec une jeune dame, vêtue de noir, et si blonde, si jolie, et que je me disais, moi qui n’avais plus de mère : Si j’en avais une, je la voudrais aussi belle et aussi bonne 1
MAXIME
Ma mère vous eut aimée, Marthe, tenez comme je vous aime. (ll U prepd dans ses bras, Ini prenant les mains dans les siennes. Il les embrasse.)
MARTHE
AhI que je suis heureuse. (Elle se dégage doucement elremenle, en souriant encore k Hazime, vers le fond k gauche.)
SCÈNE XIII
MAXIME, HERBAÜT, MARTHE.
Marthe n’est pas encore sorUe que le commandant Herbant entre par le fond, sans la voir, et va droit h Maxime.)
' HERBAÜT.
Mon enfant l
MAXIME
Vous?
LES INGRATS 111
HE RBA UT.
La comtesse vient de tout m’apprendre I... ce duel !...
UAHTHE, s’arrêtant.
Un duel!...
MAXIME
Commandant.
HERBAUT
La comtesse a raison ; ce duel est impossible.
MARTHE
Un duel? Qui donc se bat? Vous, Maxime T
MAXIME
Eh bien I oui.
MARTHE, inquiète.
Vous! Et pour qui?
HERBAUT
Pour une femme que vous honorez, que tous respectent et qu’on a insultée, Marthe.
MARTHE
Une femme 1 Vous parlez de la comtesse?
Oui... On se bat pour une fiancée, pour une mère, m’a-telle dit. Eh! bien, Marthe, dites-moi, vous la vertu et la droiture, dites-moi qu’on se bat aussi pour cette cause sainte et sacrée; une femme sans défense I
MARTHE
Vous êtes vaillant et fier, Maxime, et je vous aime !
HERBAUT
Chers enfants, âmes loyales, (a ini-même.) Et il le tuerait!...
(Htnt.) Allons I laissez-moi I laissez-moi seul !... Je serai tout à vous, Maxime, à l’heure voulue... Allez... (uarth« tort pir la ganehe en faisant nn dernier eigne d'amonr A Maxime qni tort A droite.)
LES INGRATS
HERBAUT, HENRI
HENRI, ironique et nn pea banUin.
Vous m’avez fait demander?
BERBAVT.
Oui.
HENRI
Le moment d’exécuter l’arrêt dont vous m'avez menacé est-il donc venu?
HE RBA UT.
Il est arrivé.
HENRI
En vérité? Qu’exigez-vous de moi?
HERBAUT
J’exige que vous ne vous battiez pas avec Maxiine.
HENRI
C’est lui qui a rendu ce duel inévitable.
HERBAUT
En prenant la défense sans doute d’une femme à qui vous deviez le respect, et à qui vous jetez Toutrage?
HENRI
Qu’importe la cause? Tout homme qui en insulte un autre s’expose à jouer sa vie et à la perdre.
HERBAUT
Encore faut-il que les armes et les conditions du combat soient égales.
HENRI
Deux jeunes gens, deux poitrines nues, que faut'il de plus?
HERBAUT
Une chose qu n’est que d’un seul côté, celui de cet homme.
HENRI
Et cette chose, c’est ?
HERBAUT
L’honneur.
HENRI
En de telles affaires, l’honneur s’appelle le courage.
HERBAUT
L’honneur ne change pas de sens selon les circonstances. Ce duel est impossible. On ne se bat pas plus avec une faux nom sur la figure qu’avec une cuirasse sous son vêtement. On met tout au grand soleil, et son visage et son cœur I
HENRI
C’est-à-dire?
HERBAUT
C’est'à-dire que Maxime ne doit exposer sa vie que contre la vie de son égal !
HENRI
Mon sang vaut bien le sien.
HERBAUT
Alors pourquoi le reniez-vous ?
HENRI
Qu’importe ici le nom que j’ai pris ? Le baron de Bersac a été insulté, c’est au baron de Bersac que monsieur Latrade doit réparation.
HERBAUT
Il y a entre l’existence de Maxime qui est utile, et la vôtre qui est fatale, la même différence qu’entre les rubans que vous portez, lui et vous : l’un gagné sur le champ de bataille.
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l’autre ramassé... je ne sais où, Je vous répète que Maxime ne se battra pas.
HENRI
Je l’y forcerai.
hrrbaot.
Je t’ai dit que le jour où il s’agirait de se dresser entre toi et une infamie, je serais là : ce jour là est venu. Il y a ici une jeune fille dont tu veux faire ta femme et dont tu briserais le cœur comme tu as brisé celui d’une aulre> Eh bien cela ne sera pasITu quitteras cette maison demain, sinon ce soir, ou si tu persistes à vouloir la main de cette enfant, et la vie de cet homme, je ne ménage plus rien.
HENRI
Vous n’avec-donc pas peur que le scandale rejaillisse sur vous ?
HBR BAUT.
Ce dont j’ai peur c'est d’étre éclaboussé par du sang, et par le sang d’un homme d’honneur.
HENRI
Ainsi vous êtes résolu?
HBRBA UT.
A tout.
HENRI
Vous voulez que je parte?
HBRBAUT.
Oui, et que le baron de Bersac, disparaisse.
HBNRI.
Aujourd’hui?
HBRBAUT.
Sur le champ.
HBNRI.
Soit I C’est votre dernier mot? (SIleDee d’Hetbaat. U remonte an fond do théâtre.) Vous ne reverrez plus, je vous le jure, le baron de Bersac I mais le baron à sa vengeance prête! Vous l’aurez voulu mon père I (ii lort.)
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SCÈNE XVI
HERBAÜT, pais LA COMTESSE.
HE RBAU r, sent.
Le malheureux l Ses deroières paroles avaient encore un ton de menace.
LA COMTESSE
Oh! je saurai déjouer!... (a Herbaat.) Après le sacrifice, le martyre.
BERBAUT.
Qu’importe! j’ai fait mon devoir 1 Ce duel du moins n'aura
pas lieu!... ^Il tombe en poassaot on sanglot snr la canapé, b gan*
che ] Blessures de la guerre, qu’êtes vous donc à côté de celles du cœur!...
LA COMTESSE
Des larmes?... Commandant!... Mon ami!.. .Vous pleurez? HERAUT.
Eh! bien oui, je pleure, je pleure mon bonheur perdu et mon enfant mort.
SCÈNE PREMIÈRE MARTHE, MAXIME
MARTHE
Je VOUS cherchais !
MAXIME
Moi I... Eh bien I ma pauvre Marthe, moi, depuis ce matin... je vous fuyais, au contraire... Oh! ne craignez rien, ne vous méprenez point sur mes paroles... C’est avec un sourire que je voudrais vous parler toujours, et cette fois, je n’en ai pas la force I
MARTHE
Pour qui me prenez-vous, Maxime? Ne devinez-vous pas que c'est plus encore ma part de vos douleurs que ma part de vos joies que je serais fière de porter ?...'
MAXIME
Chère Marthe !
MARTHE
II y a eu de la lumière à votre fenêtre pendant la nuit; vous avez veillé?
MAXIME
J’ai écrit.
Et moi, j’ai prié. Mon Dieu ! si mes prières n’étaient pas écoutées!... si un malheur...
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MAXIME
Quelle idée 1
MARTHE
J’ai voulu dormir. Dans mon demi-sommeil, tous mes rêves étaient affreux.
MAXIME
Me pardonnerez-vous l’inquiétude que je vous causo, Marthe?
MARTHE
Je ne suis qu’une femme et je ne connais rien à ces sortes de choses que les hommes appellent des affaires d’honneur. Pour moi je trouve le duel impie et niais, et je vois bien 'cependant qu’on ne peut parvenir à s’y soustraire... \ous sachant exposé comme vous l’étes, je sens d’ailleurs que vous m’étes plus cher I Ah ! je donnerais dix ans de ma vie pour être plus âgée de vingt-quatre heures I
MAXIME
Ces heures-là passeront comme les autres, Marthe... Et qui sait même si ce duel aura lieu ?
Vous ne dites pas ce que vous pensez, Maxime. Ne me trompez pas, je sais tout, et je suis, je vous le répète, assez vaillante, pour tout supporter. Aussi, je suis une insensée, moi, de vous parler de mes craintes I II faut être digne de vous. Je !e serai. Oh! j’ai du courage I Écoutez, Maxime, lorsque vous partirez, jurez-le-moi, jurez-moi que la dernière personne à qui vous parlerez, ce sera moi I
MAXIME
Vous?
MARTHE
Oui, je suis superstitieuse. Si c’est le pistolet qu’on choisit, je veux moi-môme dissimuler ce col qu’il pourrait viser, boutonner cet habit. Je suis certaine, c’est une idée de folle, mais je suis sûre que je vous porterai bonheur I
MAXIME
Je vous jure cela, Marthe.
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MARTHE
Bien, merci. Et maintenant je vous laisse, Maxime. Je n’ai rien de plus à vous dire, mais cet homme tient deux existences au bout de son arme, la vôtre et la mienne. (Elle tort.)
MAXIME, lai eaToyaol de la maia aa baiier.
Oh! mon rôve, mon courage, mon espérance, ma femme I SCÈNE II
MAXIME, LETOÜRNEÜR.
LBTOURNBUR.
Bonjour, toi !
MAXIME
Mon oncle !
LETOORNEUR.
Ah I vous faites de la belle besogne, parlons-en. Une maison paisible qui devient un champ clos. Oui, je sais tout. . . ... (Moofement de Maxime.) J’ai acheté une propriété pacifique, moi, je n’ai pas acheté le Pré-aux-Clers !
MAXIME
Personne ne peut prévoir...
LBTOORNEUR.
Et que me dit-onî C’est Marthe que tu veux épouser. Tu me récompense.s d’une singulière façon de mon dévouement... car enfin j’avais songé à te donner ma fille, moil
MAXIME
Vous ne teniez pas absolument à ce mariage.
LETOURNEL'R.
J’y tenais relativement. — Mais si j’y avais fortement tenu?
MAXIME
Bb I bien, que voulez-vous, on ne discute pas une certaine affection, mon cher oncle !
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LETOUBNEUR.
Oui, je connais cette chanson-ià ! Les couplets sont pleins d’espoir et les refrains pleins de regrets... A ton aise! Épouse Marthe, tu me diras si c’est la fortune I
MAXIME
Ce sera le bonheur I
LETOORNEUR.
Une chaumière et son cœur! Et sais-tu que le ministre t’a refusé la concession ? Il prétend que ce n’est pas ton affaire.
MAXIME
11 a raison!
LETOURNEUR
Alors, pas la moindre dot?
MAXIME
J’ai mon travail et ma jeunesse!
LETOURNEUR
Nous verrons ça! Après tout, quoi, tu es mon neveu I II faut bien en subir les conséquences.
Nous aurez beau faire, vous ne serez jamais un méchant homme.
LETOURNEUR
Dame, si tu crois que ça m’amuse de savoir que tu vas te faire bêtement casser la tète pour...
MAXIME
Allons, mon oncle, on n’a pas toujours la tête cassée!...
LETOURNEUR
Heureusement... D’ailleurs, il y a un moyen très-simple de ne pas risquer cette... fracture!
MAXIME
C’est?
LETOURNEUR
Parbleul Ce n’est pas bien malin, c’est de ne pas se battre I
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MAXIME
Mon oncle !...
LBTOURNEDR.
Eh! bien, quoi ! Est-ce que j’ai dit une énormité?
Je comprends, mon oncle, que le duel présent vous soit pénible, mais il est inévitable.
LETOORNEOR.
Pourquoi ?
MAXIME
Parce que je l’ai rendu nécessaire.
LETOURNEUR
Toi? Mais si tu reconnais que... quoi?... tu as eu des nerfs? Eh bien, on a ses nerfs tous les jours... C'est tout naturel.
MAXIME
Je vous prie de ne pas insister, mon oncle.
LETOURNEUR
Au surplus, tu n’es pas encore sur le terrain... (a part.) Mon terrain I (a Maxime qui remonte.) Tu t’éloignes?
MAXIME
Oui, j’ai soif de penser, d’être seul...
LETOURNEUR
Âhl tu peux réfléchir, va! Tu trouveras toujours en fin de compte que tu as fait une sottise... Seulement, tu sais, moi, je t’aime après tout... et je serai enchanté que tu ne payes pas cela trop cher. Pendant huit jours le bras. en écbarpel... Tous mes vœux sont pour toi, tu conçois bien...
MAXIME
Je vous remercie du présage, (ii sort par le fond.)
LETOURNEUR, faisant le ge.te de montrer nn bras en debarpe.
Ça fait très-bien sur le boulevard ! pour les femmes!
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SCÈNE III
LETOÜRNEÜR, RAOUL.
LETOURNEUR
Et il n’a pas l’air contentl... (Apereer^t Raoat qai entra par la ganche.) Âh I monsieur de Yerdière! Oites-moi... la comtesse a fait atteler la voiture à huit heures... qu’est-ce que cela veut dire ?
RAOUL
La comtesse a quitté le château ?
LETOURNEUR
A deux heures de distance de M. de Bersac. On m’a remis un billet où le baron prend congé de moi et...
RAOUL
M. de Bersac reviendra aujourd’hui même s’excuser auprès de vous et se mesurer avec son advresaire.
LETOURNEUR
Ce maudit duell Ah ! ça, dites-moi... il n’y aurait pas moyen... de... d’arranger.,.
Quel moyen? M. Latrade ne voudrait point sans doute reconnaître...
LETOURNEUR
Lui! jamaisl Entêté comme une femme I
RAOUL
11 n’y a donc aucune raison pour que ce duel n’ait pas lieu... Je suis ferré sur la matière. . De tous les codes que j’ai étudiés, je n’en ai retenu qu’un , celui du duel.
LETOURNEUR
C’est toujours ça ! Hais comprenez-vous mon ennui ! Tout ce qui se passe ici... Véronique avait bien raison !
RAOUL
Véronique?
LETOURNEUR
Un ange I Feu mon ange gardien... Elle voyait juste.
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J’aimerais mieux faire dix émissions d’emprunt que marier ma fille une fois I
RAOUL
Mademoiselle Geneviève est cependant...
LETOURNEUR
Accomplie. Mais que voulez^vous, ces affaires là c’est une spécialité... je n’y entends rien... Et ça prend un temps I
RAOUL
A qui le dites-vous ? (a part.) Six fois, j’ai perdu mon temps I
LETOURNEUR, regardaat Raoul.
C’est bien dommage.
RAOUL
Qu’est- ce qui est dommage?
LETOURNEUR
Rien.
RAOUI..
Si fait, vous m’avez regardé.
LETOURNEUR
Je vous ai regardé. C’est bien possible. C’est que je songeais à une chose...
RAOUL
^ Laquelle ?
LETOURNEUR
Non, n’en parlons pas. Vous êtes très gentil. Vous me plaisez beaucoup mais... Ah! quel dommage que vous ne soyez pas un homme d’affaires I
RAOUL
Moi ?
Monsieur de Bersac, lui, a des relations... il connaît les ministres...
RAOUL
Ah I on en change tant que dans le nombre il n’est pas difficile.. .
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LETOURNKÜR.
Est-ce que vous seriez homme à comprendre ce que c’est qu’un emprunt, vous?
RAOUL, é;oDoé.
Moi!... un emprunt ? (a part.) Si je connais les emprunts !
O ma jeunesse! .
LETOÜRNEÜR.
Une émission?
RAOUL
Mais j’ai fait dans ma vie un certain nombre d’émissions...
(a part.) Chers billets protestés! Terreurs de feu mon oncle!
LETOURNBUR.
Mais alors vous seriez très-capable?... '
RAOUL
De comprendre les affaires? Mais j’en connais absolument . la base.
Voyons 1
RAOUL
Eh bien pour sauver les situations compromises, déterrer tout est là, des actionnaires qu’on pourrait appeler les Oies du capital. Est-ce ça ?
LETOURNEUR
Bravo I
RAOUL
Seulement je dois vous avouer que j’aie été souvent dupe, jamais... adroit. J’ai gaspillé ma vie, parfois stupidement, je ne l’ai jamais mal employée.
LBTOURNEUR.
Très-bien! ah I monsieur de Verdières, je vous ai peutconnu trop tard! (a part.) Un gendre pour la soifl On ne sait pas ce qui peut arriver.
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SCÈNE IV
Les Mêmes, PâTUREL.
PATUREL, bonlonné et l’air grare- H ealoe Letourneor et s’aTaoee leotemeot ren Raool. — Il pi>rte ions »on bras des épées et one boite de pistolets li U maio.
Monsieur de Yerdière...
RAOOL.
Ah 1 Très bien ! Je suis à vous !
LETOURNEOR.
Qu’est-ce que c’est que cet arsenal?
RAOUL
Rien !
PATOREL.
Comment rien ? Chargés à balle !
LETOURNEOR.
Paturel est donc ?
RAOUL
Le second témoin de monsieur de Bersac I
LETOURNBUR.
Ce Paturel se fourre partout !
RAOUL, k Patnrel.
Il est inutile de faire une exhibition pareille. Nous avons tout le temps, (ll met les épées daos dd coin. Painrel pose la boita de pistolets sor le piano. Puis il fait on sigue en montrant Leloarnear). |k Letonrnenr). Cher monsieur Lelourneur... vous savez... le plus grand secret... les témoins seuls...
PATUREL, imposant.
Vous n’êtes pour rien dans l’atfaire !
LETOURNEOR.
Parfaitement. Comment donci (k part) Je n’y suis pour rien, mais je la loge, l’affaire, et même elle me chasse I (n sort.)
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SCÈNE V
PATÜREL, RAOUL.
RAOUL
Là, maintenant nous sommes seuls. Eh! bien, monsieur Paturel ?
PATUREL
Eh ! bien , mon cher marquis ! . . . ^
RAOUL
Vicomte.
PATUREL
Vicomte soit, je n’y liens pas! Nous voici donc en face d’une situation... grave... et assommante I J’oserai dire assommante !
RAOUL
Osez, cher monsieur Paturel.
Vous concevez que, moi, dont, à l’heure qu’il est, le sort se Joue dans mon déparlement...
RAOUL
Ah ! c’est aujourd’hui? Et comment n’étes*vous point làbas ?
« PATUREL
J’ai remarqué que quels que fussent les mérites d’un homme, ils étaient grandis par l’éloignement.
RAOUL
La perspective I II y a même une fable là-dessus : Let Bâtons flottants I
PATUREL
Je ne suis pas flottant et l’Administration l’oublie !
RAOUL
Ah ! l’administration 7
PATUREL
Elle pousse l’ingratitude jusqu’à ne pas remuer ciel et terre
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pour la candidature d’un homme qui incarne tout un département.
RAOUL, h part.
Joli département.
PATOBBL.
Et vous concevez que je n’ai pas précisément l’esprit porté à me mêler des affaires d’autrui... L’homme que je représente ici, — représenter, le joli mot ! va se battre avec le neveu de Letourneur — il peut le blesser, le tuer même — je dois bien ça à un vieil ami,
RAOUL
Touchante abnégation.
PATURE!
Et les autres témoins ?
RAOUL
Monsieur Latrade nous les enverra dans une heure ! Ça résumons-nous. Monsieur de Bersac est évidemment l’insulté.
PATÜREL.
Si vous voulez 1 Cela m’est si indifférent !
RAOUL
Nous exigeons donc ou des excuses ou réparation pure et simple.
PATUREL
• Par les armes.-.. Si jamais on m’avait dit que moi !...
RAOUL
Oui Je sais, un des journaux qui a'ttaquent votre candidature vous reproche même de ne pas vous être battu.
PATUREL
Ils me la bailleqt belle. Est-ce que c’est mon métier ?
Ni votre métier, ni votre vocation.
PATUREL
Eh ! qu’est-ce que j’aurais fait? Qu’est-ce qu’il à tant fait ce commandant Herbaut. Est-ce qu’il a sauvé la France ? Est-ce que vous l’avez sauvée, vous ?
RAOUL
. Non. Mais si vous aviez été là ! ...
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PATDREL.
Les faits sont les faits. Les hommes comme moi disparaissent quand ils n’ont rien à faire, ils apparaissent quand ils sont utiles. Qu’est-ce qu’il faut, au pays, maintenant? Il faut de l’argent au pays. Eh ! bien ! j’ai de l’argent.
RAOUL
Donnez-le ! *
PATÜREL.
A 5 1/î tant qu’on voudra. Je suis patriote. Se battre I Vous voyez bien que cela ne m’effraie pas plus qu’un autre, puisque qu'est-ce que nous faisons ici sinon agiter une querelle?.,.
Intime.
PATÜREL.
Hais militaire !
RAOUL
Soit! Revenons y donc. Il nous reste à fixer l’heure exacte. Pour cela je vous demanderai de vouloir bien attendre le retour de monsieur de Bersac I
PATÜREL.
Attendons... Gela m’est si égal 1 Ah ! pourvu que ce soit avant l’heure d’un repas I Je suis au régime.
RAOUL
C’est rafraîchissant 1 Monsieur Paturel, si jamais vos concitoyens vous élèvent une statue, j’ai à vous proposer une inscription pour le piédestal.
PATÜREL^ modeitfl.
Oh I nous n’en sommes pas encore là !
RAOUL
<( A Paturel qui adora Paturel ! » <
PATÜREL.
Charité bien ordonnée... commence par soi...
RAOUL
Et finit de même.
SCÈNE VI
. , Les Mêmes, HERBAUT, eotraot par le fond.
HERBAUT
Vous voilà, messieurs?
RAOUL
Commandant !
HERBAUT
Je viens savoir s’il est vrai que vous vous occupez encore de la rencontre projetée entre monsieur Maxime Latrada et le baron de Bersac ?
PATUREL
Oui, commandant.
HERBAUT, il par.
Maxime à donc dit vrai 1 (Haat.) Monsieur de Bersac tient à donner suite à cette affaire?
PATUREL
Comment!... Je crois bien !... .Monsieur de Bersac sera ici cette après midi.
RAOUL
Seriez-vous chargé, commandant, de représenter l’adversaire de notre ami ?
HERBAUT
A cette question, permettez-moi de répondre tout-à-l’heure. Je suis de ceux. Messieurs, qui lorsque se produit entre deux hommes une de ces altercationsqui rendent nécessaire, dit-on, une rencontre les armes à la main, voudraient qu’il se constituât aussitôt entre gens d’honneur un tribunal aux arrêts sans appel qui décidât piibliquemont si le duel doit ou non avoir lieu 1
RAOUL
Tribunal difficile à constituer, commandant.
HERBAUT
Sans aucun doute. Mais tout ce qui est difficile n’est pas impossible, monsieur. Ce tribunal examinerait si la valeur
LES INGRATS
morale des deux adversaires est égaie el il ne permettrait pas qu’une épée sans tache se croisât avec le fer d'un aventurier !
PATUREL
C’est moi qui ne ferais pas volontiers partie de votre tribunal, commandant I Si l’aventurier se fâchait...
RAOUL
Je comprends bien cependant l’intention du commandant IIerbaut,mais je ne sais pas trop ce que, dans l’espèce, peut venir faire ici ce tribunal d’honneur...
IlERBAUT.
Jamais celui dont je parle n’eût été plus nécessaire. Le duel dont vous voulez arrêter les conditions ne peut avoir lieu.
Ah bah I
RAOUL
Pourquoi ?
HERBAUT
Parce que l’un des deux adversaires n’est pas digne de l’autre.
PATUREL
M. Latrade?
HERBAUT
Maxime est l’honnêteté même.
RAOUL
Mais alors, commandant, je vous ferai remarquer la portée que peuvent avoir de telles paroles pour l’homme que je représente ici, M. le baron de Bersac...
HERBAUT
M. le baron de Bersac ne peut pas se battre contre M. Maxime Latrade !
RAOUL
Commandant I
PATUREL
Qu’est-ce que cela signifie?
HAOOL, k Herbant.
Je veux croire, monsieur, que lorsque vous vous êtes décidé à intervenir d’une telle façon, vous aviez non-seulement des assertions vagues, mais des preuves certaines à donner, sans cela je me verrais obligé...
HERBAUT
Nul plus que moi, monsieur, n’aurait ici intérêt direct à défendre celui qui vous a choisi pour son second. Si je vous dis qu’il ne peut se battre avec M. Lalrade, c’est que j*ai le droit de le dire.
RAOUL
Je ne comprends pas, commandant.
PATUREL
Dites donc, s’il y a un obstacle vous me le ferez connaître... J’ai la fièvre... je passe au télégraphe! commandant. (a part.) Un duel manqué I Et on trouve étonnant que je ne me sois pas battu I... (Umt.)
RAOUL
Je vous écoute, commandant.
HERBAUT, à Raoul, gravemeot.
Je sais, monsieur, qu’on peut avec vous parler de façon à être compris. Vous portez un nom qui vous donne le droit, quoique très-jeune, d’être sévère sur certains points de délicatesse, et vous apprécierez toute la gravité de ma démarche.
RAOUL
Vous avez raison de croire, commandant, que sous un air léger, je suis capable de sentir la valeur d’une chose importante .. surtout en matière de point d’honneur... Dans le mouvement soit, mais il y a des stations I Veuillez, je vous prie, m’expliquer...
HERBAUT
L’explication sera 'très-simple. Le baron de fiersac ne porte pas son véritable nom I
LKS IKtiRATS
BAOUL.
Bersac!
HERBAUT
Comprenez- VOUS maintenant pourquoi ce duel est impos> sibleî J’ajouterai une chose encore. Un père a-t-il jamais le droit de servir de témoin contre son fils ?
RAOUL
Certes non, mais...
rerbaut:
Eh bien, je suis le témoin de M. de Latrade.
RAOUL
Comment ?
SCÈNE VII
Les Mêmes LETOüRNEÜR, GENEVIÈVE.
LETOURNEUB, retenant GeaeriATe.
Tp n’entreras pas I... ta place n’est pas icil Mais c'est le démon, cette enfant-là!
GENEVIÈVE
Je veux savoir... j’ai bien le droit... je sais une femme...
LETOURNRDR.
Eh I justement, les femmes n’ont rien à voir là-dedans I
RAOUL, s’avançant.
Quoi t Que voulez- vous, mademoiselle f
GENEVIÈVE
On me cache quelque chose... Où est Maxime? Où est M. do Bersac? Où est la comtesse.^
LETOÜRNEÜR. '
Madame de Rigny est partie hier soir, tu le sais bien. Maxime chasse. M. de Bersac reviendra.
GENEVIÈVE
Tu me trompes I (Bas & Raool.) Maxime se bat avec M. de Bersac 1
LES INGUATS
RAOUL, même jea.
Non, mademoiselle, non.
GENEVIÈVE
Votre parole?
RAOUL
Je VOUS le promets.
GENEVIÈVE
Oh ! on dit qu’une promesse faite à une femme ne compte pas.
RAOUL
C’est vrai .. (s« reprenant.) Oh! mademoiselle^ cela dépend des femmes !
GENEVIÈVE
Et qui vous dit que je ne suis pas de celles à qui l’on ment?
RAOUL
Vous-même. Interrogez-vous, vous savez bien que vous n’étes pas de celles qui mentent 1
LETOURNEUR
Ainsi?
HERBAUT
Tout est terminé I
RAOUL, à Generière.
Eh ! bien ?
GENEVIÈVE
Eh! bien, j’en suis doublement contente... D’abord, parce que Maxime ne court plus de danger... ensuite parce que vous êtes plus... plus sérieux que vous n’en avez l’airl
Mademoiselle!
LES INGRATS
SCÈNE VIII
Lbs Memes, PATUREL, eolrant braïqoenMot, noe d^pjcbe il la
maia.
PATUREL
Commandant! Où est le commandant? Il faut que je
parle au commandant!
LETOURNEUH.
11 vous crève les yeux, le commandant!
HERBAUT
Qu'avez-vous?
PATUREL
Commandant... hier... ici même... en causant... qu’est-ce que vous m’avez dit ?
HERBAUT
Veuillez préciser votre question, monsieur, j’y répondrai.
Vous m’avez dit que jamais, — je l’ai bien entendu, jamais — vous ne consentiriez à vous porter,., là-bas...
HERBAUT
Eh ! bien ?
PATUREL
Eh! bien... j’allais partir pour le télégraphe... François court après moi... Il me tend ce papier... « Une dépêche, M. Paturel. » J’ouvre la dépêche... je la lis... « Mon Dieu, M. Paturel, me dit François, vous êtes pâle, il y a un de vos parents malade? — Non. — Mort peut-être ? Ah! si ce n’était que ça!... » Il y avait, il y a... tenez... lisez...
HERBAUT
• La candidature soudaine, imprévue d’Herbaut, change toutes les conditions de la lutte... » Qu’est cela? Que veut dire cela?
PATUREL
Comment, ce que cela veut dire? Cela veut dire que vous vous portez! que j’avais compté sur votre promesse... que
LES INGRATS
j’élais certain d’êlre député... Mon énorme popularité... Et pas de concurrents !
HERBAUT
Il y a une erreur, monsieur, une erreur manifeste.
Allons donc 1... Et la suite de la dépêche? « Lorsque vos adversaires... — les miens !... — ont reçu par dépêche l’adhésion signée Herbaul. »
HERBAUT
Signée Ilerbaut?
PATUREL
« Leur joie insolente, etc. — Ils ont peu de temps, mais ce temps leur suffit pour nous battre^ » C’est clair.
LETOURNEUR
Parfaitement clair I
HERBAUT
Je vous disais qu’il y a erreur, monsieur. Je vous dis maintenant qu’il y a là-dessous une infâmie!
PATUREE.
Mais comment? . ,
HERBAUT. 1
Oui, une infâmie !
RAOUL
Cette colère...
HERBAUT
Nous avons encore le temps de déjouer cette odieuse intrigue, de dévoiler hautement un tel mensonge, (a Patonl.) Télégraphiez immédiatement à votre comité.
Et que dire 7
HERBAUT
Je vous laisse libre.
PATUREL
C’est vrai 1 le télégraphe I c'est superbe, ça va tomber làbas comme un coup de foudre ! (il s’asûed et écrit fébrilement.) « Erreur absolue. » (Raoul, Leloumeur et GenenATe sont b seg ed* téa. Berbaut, à droite^ marche fébrile.)
LES INGRATS
RAOUL
Mal donne.
PATUREL
Mal donne! Non, pas mal donne! (il froîtse le papier.) Peuple on te trompe!...
RAOUL
Mais c’est une proclamation ça !...
PATUREL
C’est juste! (il déchire le papier.)
Cinq minutes de perdues !
PATUREL
Déjà I... c’est effrayant I
RAOUL
Écrivez tout simplement: Ne pas confondre Herbaut qui se porte...
GENEVIÈVE
...Avec le commandant Herbaut qui nese porte pas 1 ! letourneur.
Ce n’est pas malin! (François entre et remet sur un piatean nne lettre h Herbant.)
FRANÇOIS
Une lettre pour M. le commandant, (n sort.)
HERBAUT
Pour moi? (il la décachette.) De la comtesse 1 PATUREL, écrirant.
« Pas confondre commandant Herbaut avec Herbaut: commandant se porte pas... grand citoyen... Herbaut qui se porte simple farceur! » C’est raide! Bah un concurrent! Pourvu que cela arrive à temps, (ii sort rapidement.)
HERBAUT
'^Le misérable! j’avais bien deviné... c'est infâme !
LETOURNEUR
Que d’affaires!... si je n'en deviens pas fou.
LES INGRATS
HBRBADT.
Il faut au contraire garder toute sa raison, on en a besoin !
(Hanri apparaît an fond.)
SCÈNE IX
IIRRBAÜT, LETOURNEÜR, HENRI. RAOUL, GENEVIÈVE, puis PATUREL.
LETOORNBUR.
Monsieur de Bersac ! II ne manquait plus que cela I
HERBAOT, apercevant Henri.
Lui!... il osel... allons, mon courage, c’est l’heurel (Haut.) J'ai à parler à monsieur... veuillez me laisser... je vous prie...
LETODRNEUR.
Commandant! (ll tort avec RaonI et les antres personnages.)
SCÈNE X
HENRI, HERBAÜT.
HENRI
C’est ma dernière partie qui se joue... de l’audace I
IlERBAuf.
Sous quel nom venez-vous ici, cette fois ?
HENRI, impasiible et haotain.
Sous mon véritable nom, commandant.
HERBAUT
Je vous en connais deux.
HENRI
J’ai repris le mien, celui d’Herbaut.
HERBAUT
Il paraît que le nom de votre père vous est le plus profitable à cette heure puisque vous lui demandez ce que votre tilre usurpé ne pouvait vous assurer, l’estime de vos semblables...
LES INGRATS
HENRI
Ohl je ne tiens pas à leur estime! je ne tiens qu’à leurs suffrages.
HEHBAUT.
L’impudent!
HENRI
11 fallait pourtant bien vous attendre à ce fait, c’est que si le baron de Bersac dépouillait son nom de guerre, ce serait pour en retrouver un autre dont il avait, je le reconnais trop longtemps méconnu la valeur. Je ne suis pas de ceux qui manquent leur but faute de ressources. Vous l’avez voulu, vous m’avez menacé de m’arracher mon masque. A quoi bon ? Je me suis démasqué moi-méme. C'était le plus simple, et le déguisement jeté aux orties j’ai retourné, comme vous dites, ma casaque du bon côté ! Le baron de Bersac a disparu. Qu’a-t-on à dire à Henri Herbaut ?
HERBAIIT.
Ce qu’on a à dire? Ce que je te dirai moi, c’est que tu te pares aujourd’hui d’un nom qui n’est plus le tien, car si tu l’as reçu en naissant, tu n’as pas su le porter en devenant un homme I C’est qu’il me restait une dernière gloire, une dernière joie, la conscience de moi-méme, ce que tout homme a de plus saint et de plus sacré, ses convictions intimes, et que tu as jeté au vent pour atteindre ton but le dernier lest qui pesait encore à ton infamie !
HENRI
. J’ai repris mon bien et je m’en sers.
^ HERBADT.
T’en servir? De quel droit? Toi qui es la protestation vivante contre mes idées. Quelles sont ta foi, ta valeur, ta conscience? Qu’as-tu fait pour les autres, toi qui les supplies de te choisir poûr faire — quoi ? Des lois matérielles, toi qui ne connais même pas la loi vulgaire, la loi morale de l’honneur !
HENRI
Ah I s’il fallait seulement des gens qui se fussent sacrifiés !...
HBRBAUT.
Est-ce que lu as le droit de parler de sacrifice, toi qui vis de ma vie et qui n’as pas même gardé la mémoire du passé ! Et qui es- tu? Le fils du commandant Herbaui, tu mens 1 Tu es le baron de Bersac, et ce titre, je voudrais qu’on pût l’imprimer sur ton front, comme on marquait autrefois à l’épaule les voleurs et les faussaires!
HBURI.
Ah ! mon père I
HERBAUT
Ton père I Je ne suis plus ton père, je suis ton juge f Que Tiens-tu faire ici? Le baron de Bersac est démasqué, as tu dit . Qu’il aille chercher fortune ailleurs! Partout où est le commandant Herbaut, je lui défends de se montrer I
HENRI
Je suis revenu parce que je suis las d'ètre humilié sans pouvoir me venger. Je liens mon adversaire au bout de mon épée. Je l’ai, je le garde. Je partirai après le duel.
HERBAUT
Mais tu ne comprends donc pas ce qui se passe en moi ? Tu ne vois donc pas la colère qui me monte au front ? tu no devines donc pas que je suis capable de te flétrir dans ce passé que je connais et que tu n’as pas su racheter?
HENRI
Vous n’oseriez I
HERBAUT
Je deviens fou, te dis-je! va t’en 1 va t’en ! (L« regardant.) Non ? (Henri reste imni''bile.)
HERBAUT, allant k la porte.
Venez, messieurs, venez tousl
SCÈNE XI
Les Mêmes, LETOÜRNËÜR, PATÜREL, RAOüL, MAXIME, GENEVIÈVE, MARTHE.
LETOURNEDR.
Qu’y a-t-il ?
LES INGBATS
PATUREL
Quoi T
HERBAÜT.
Écoulez ! 11 y a en ce monde un homme qui, après l’avoir renié, a trafi ]ué du nom de son père ! Oui, messieurs, oui 1 (a Painrai.) C’est bien un Herbaut qui se porte là-bas, contre vous, monsieur, mais ce-n’esi pas le commandant Herbaut. Votre concurrent, l’homme qui vous combat, le voilà I c’est mon fils !
TOUT LE MONDE
Son fils ?
HERBAUT
A l’heure où l’on peut battre monnaie avec la renommée paternelle, il s’appelle Henri Herbaut; et ce nom qu’il a renié quand il fallait être pauvre, inconnu, mais fier, il le reprend effrontément lorsque sonne la curée de l’honneur! Eh bien ! je lui défends de le porter. Entendez-vous? Sortez l sortez, baron de Bersac I
TOUS
Mon Dieu !
HENRI
Ah I c’en est trop !
HERBAUT, allant vers Henri, terrible.
Sortez ! sortez donc ! Bersac 1 Bersac ! Bersac I
HENRI
Devant une menace, je ne baisse pas le front, je le relève I »
HERBAUT
Ah I misérable! (n le précipite enr la boite de pialolett. Letonrnenr et Raonl l’arrêtent. Henri demenre les bras croisés.)
LBTODRNEDR.
Commandant I
Malheureux I
GENEVIÈVE ET MARTHE
Grand Dieu I
L£S INGRATS
HBRBAUT, pâle et porlani la main à son col.
Ah I j’étouffe I
HENRI, s’arançant.
Mon père I
HERBAUT, effrayant de eolire et de mépris.
Arrière 1 pas vous! pas vous! jamais vous !...
LETOURNEUB.
Après un tel scandale, votre présence ici, devant le commandant !
RAOUL, c’approcbaiit de lai, A droite.
Tout duel est impossible! J’ai le regret de vous remettre les pouvoirs que vous m’avez confiés !
HENRI, menaçant.
Monsieur de Verdière !
Oh ! Inutile de me provoquer : je choisis mes coups d’é> péel
HENRI
En vérité? Et que m’importent vos dédains! A cette heure, j'ai le droit de relever le front ! Vous avez pour vous le monde, j’aurai, pour moi, la foule.
SCÈNE XII
Les Mêmes, LA COMTESSE.
LA COMTESSE, ironique, entrant par le fond. Costame de voyage.
Pas même cela, baron.
HENRI
Elle!
PATUREL, à la comtoise.
Et d’où venez-vous î
LA COMTESSE
Du ministère, mon cher Paturel! On a des nouvelles de votre département I
PATUREL
Oh! mon Dieu!... L’élection? A-t-on reçu ma dépêche? J’avais télégraphié... surtout ne pas confondre.
LES INGRATS
LA COMTESSE
Oh I on n’a pas confondu !
PATUREL
Je suis nommé?
LA COMTESSE
Pas du tout, mon pauvre Paturel, mais au dernier moment les comités ont fait un excellent choix et le commandant sera élu et à une majorité formidable.
HERBAUT
Que dites-vous?
PATUREL
U ne se portait pas I
LA COMTESSE
Non, mais on l’a porté !
HENRI
Âhl Cette femme I
HERBAUT
Quoi ! sans mon avis... disposer de ma volonté ?
LA COMTESSE
L'honneur du drapeau était en péril, commandant, ■ vos amis l’ont sauvé.
RAOUL, à Patnrel.
Le dépoté sans le savoir : c’est rafraîchissant !
Des canailles pour qui j’avais tout fait. Il n’y a à compter sur rien ! Ce pays est perdu !
RAOUL
Les ingrats I... Le lest !
LA COMTESSE
Un dernier conseil, baron. Vous n’avez plus maintenant qu’à disparaître. A une existence nouvelle...
HENRI
Il'faut une terre nouvelle. J’y songeais, (ii >»iae le commandant qoi loi répond par on geite réaolo en lai montrant le debon. Henri fort tonjonrs hantaio.)
lES INGRATS
SCÈNE XIII
Les Memes, moins HENRI.
LETOURNEUR
Eh bien 1 Si je lui avais donné ma fille, Véronique ne me l’aurait jamais pardonné !
GENEVIÈVE
Ni moi. (regardant Raoul). C’eût été rafraîchissant I
Valeur mal cotée.
LETOURNEUR
Parfait 1 Vous offrirez le bras à ma fille, vous I
GENEVIÈVE
Avec plaisir.
RAOUL
Le septième ! Mais c’est le bon.
LA COMTESSE
Ainsi, commandant, vous m’avez pardonné ?
HERBAUT, après lui aroif pris la main.
Dailleurs si je me décide à accepter ce poste, je ne l’occuperai pas longtemps. Et je finirai comme j’ai vécu : seul 1
MAXIME
Seul ? Jamais !
MARTHE
Ne sommes-nous pas là pour vous aimer ?
MAXIME
Nous serons vos enfants 1
LETOURNEUR
Vos amis.
LA COMTESSE
Et peut-être l’oubli viendra- 1- il !
HERBAUT
Allons l... Eh bien, oui, votre dévouement, je l’accepte.
LES INGRATS 143
Et jai si peu de jours à vivre que je n’aurai pas le temps d’étre ingrat !
PATÜREL.
En attendant, il triomphe ! Et moi...
LETODRNEUR.
Plaignez-vous donc 1 11 vous reste le Sénat.
PATUREL
Sénateur?.,. Eh I ch! (après réflexion} Oui, mais inamovible !
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